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LETTRES 

CHOISIES 
DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 

(loi.) A madame de Grignan. 

Â Paris, dimaoclie au soir lo mai (U76 

Jb pars demain à la pointe du iour, et je 
donne ce soir à souper à madame de Goulanges, 
«on mari, madame de La Trocbe, M. de La 
Trousse, mademoiselle de Montgeron et Coii)i- 
nelliy qui viendront me dire adieu en mangeant 
une tourte de pigeons. La bonne d'Escars part 
avec moi ; et comme le bien bon a vu cpi'il pou- 
vait mettre ma santé entre ses mains , il a pris 
ie parti d'épargner la Êiligue de ce voyage, él 
de m'attendre ici , où il a mille aflkires ; il m*y 
dttendra avec impatience; car je vous assure 
que cette séparation , quoique petite , lui conte 
beaucoup , et je crains pour sa santé : les serre- 
meiis d^ cœitr ne sont pas bons quand on est 



f 6 ) 
vieux. Je fer» mén devoir pour le r tour, 
puisque c'est la seule occasion dans ma vie où 
je puisse lui témoigner xtiofi amitié, en Im 
sacrifiant jusqu'à la pensée seulement d'aller à 
Gtjgnan. YoiUi précisément Ynn de ees cm où 
l'on fait céder ses plus tendres sentimens à la 



n vous reviendra cinq ou six cents pistoles 
ide la succession de notre oncle de Srfvigné (i'), 
aue je voudrais que vous eussiez tout prêts pour 
cet hiver. Je né comprends que itop les ember^ 
ras que vous pouvez trouver pour let de'penses 
que vous êtes ohligée de Êdre , et je ne yoame 
rien sur le voyage de Paris, persuadée qiM vous 
m'aimez assez, et que vous soufaailsz assez Ae 
me voir pour y faire au monde tout cequcntus 
pourrez. Vous connaissez d'ailleurs tous bM)S 
sentimens sur votre sujet, et combien 1» vie lae 
parait triste sans voir une personne 91e j'aÎBie 
ai tendremeat Ce sera une chose fiiehease, si 
M. de Grignan est qbligé de passer l'été à Aili, 
et une grande dépense; ne fùtrce qu'à OiftMe éd 
jeu, qui fait un article de la vôtoe assez cousir 
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i i) Voyez tome 11, la lettre du a 2. Hpai^ ^ '>? 0^ 
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ddri^lc. J'^admire la fortune $ c^est le {en qui 
•outiint AL de La Troussg. V ous avex donc cm 
éti9 oblige de TOUS faire MÎgner^ la petite 
JBUÎD tremblante de votie cIûrurgieB me fait 
iKmblpr. M. Ic^ prince disait ^ne loi» à un nou- 
veau chirurgien :• a Ke tremblez-Yous. point de 
« me saigner? Pardi, mone^igneur, o'est à vous 
« de twmhler » ; ildi^ vrai. Vous voilù donc 
bien revenue du cafô : mademois^-Uc de Méri la 
aussi chassé de chex e)le asses honteusement-: 
aprts de telles disgrâces j peut-on compter suf 
la fortune? Je suis persuadée que ce /piiéclîfiuifiB 
est plus sujet à ces sortes de revers que ce qui 
^afrâiehit : il finit toufoûnT en tëVéïât Ër ; ef irfin 
que vous le sachiez , toutes mes sérosités vien- 
nent si droit dé la chaleur de mes eâ/ïaiUes, 
^'après que Yichi les. aura consumées, on va 
me ratraléhir plus que jàmab par dis eaux, par 
des fruits r er iqpiès ^tous mes tevages que vous 
connaisses. Psenez ce régime plutôt q:^e de voiis 
broker y 4Bi' conservez ..votre san^ dWe rnsni^iy» 
quacB.ne^ soit point pajrlf ,^peovous,paissi^ 
^re eB(ipèGhée de veoif ^ yxiir. J^ .vous deniandB 
ceits.GQad;^iiepQur l'a^Bourde votre viet a^ foi^ 
que rien ne traverse l^satisfa^ion deUfiuefMif. 



(8) 
Je tais iDe eonoher, ma fille, volC ma petite 

compagnie qui rient de partir. Mesdames 8a 

Pompone, de Yins, de Villars, et de Saint< 

Oéran ont été ici; j'ai tout embrasse pour tous. 

Madame de YiUars a fort ri de ce que tous lui 

mandes : fai un mot à hii dire ; cela ne peiit 

se payer. Je pars demain à einq heures; je tous 

écrirai de tous les lieux où je passerai. Je tous 

'embrasse de tout mon cœur. Je su^ Ûkehée que 

Ton ait profané cette &çon (le parler; sans 

cela , elle serait digne d'expliquer de quelle J&çod 

je TOUS aime. 

(102.) Ala,mérne^ 

A TicHi, îeudi â. iuîn 1676. 

J'ai enfin acberé aujourd'hui ma doudie et 
Tna auerife; je crois qu'en huit jours il est sorti 
de mon pauvre corpê pHn de Tingl pintes d'eau. 
'Je suiâ^ persttadée'qtte rien ne pouvait me fiûn 
filus de bien ; et je me crdis à couTert' des rhiif* 
àiàtisihes pour le reste de ma Tie. La douche et 
*Vi sueur sont assurément des états pénibles; mais 



(9) 
fl y a une certaine demi-heure où l'on se trouTè 
Ik sec et*fniSchemeiit, et où l'on boit de Teau de 
poulet firaicBe; je ne mets point ce temps ati 
rang des plnsîrs innocens; c'est un endroit 
dëlicieul. Mon mddedn m^mpécbait die mou- 
rir d'ennui ; je me divertissais à lui parler de 
TOUS, il en est digne. U s'en est allé anjoard*hni; 
il rerîendra , ear il aime la bonne compagnie ; 
et, depuis madame de Noailles, il ne s'était pas 
trouyé à telle ftte. Je m*en vais prendre demain 
une légère médecine ^ et puis boire huit jours, 
et puis c'est fût. Mes genous sont comme gué- 
ris ; mes mains ne se ferment pas encore ; mais 
pour cette IcsnTe que l'on voulait faire de moi 
une bonne fois, elle sera dans sa perfection. 
Ilous avons ici une madame La Baroir (jui bre- 
douille d'onf apoplexie; elle fait pitié : mais 
quand on lu voit laide, point jeune, habillée du 
bel air, avec des petits bonnets à double caril- 
lon, et qu'on songe de plus qu'après vingt-deux 
ans de veuvage , elle s'est amourachée de M. de 
La Baroir qui en aimait une autre , à la vue du 
public, à qui elle a donné tout son bien, et qui 
n'a jamais couché qu'un quart-d'heure avec elle, 
pour fixer les donations , et qui l'a chassée de 
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diex lui oatragciuement ( voici ttoe grande 
période ) ; maîi quand on sdnge k tout «ela , on 
a extrêmement envie de lui cEScher an nex. 

On dit que madame de Péqaigny (i) vient 
aussi ; c'est la iibylle Camée. Elle clierdbe à ae 
i;udrir de soixante - seize ans , ^ont elle est~fort 
inocnnmodée; ceci devient les Petites-Maisons. 
Je mis hier moi-^nâme une tos^ dans la fon- 
taine, bouillante, elle y fat long- temps saucée 
et ressauoce, je l'en tirai comme de dessus la 
tige : j'en mis nne %atre dans une po&lonnée 
d'eau chaude, elle yiut en bouillie en un mo- 
ment. Cette expérience, dont j'avais oui parler, 
me fit plaisir. Il est certain que ces eaux-d sont 
miraculeuses. Je veux vous envoyer par un 
petit prêtre qui s'en va à Aix, un livre que 
tout le monde a lu, et qui m'a divertie; c'est 
rHtttov'e des Visirt; vous y verrez les guerres 
de Hongrie et do Candie, et vous y verrez en 
la personne du grand -visir (a , que vous «vei 



(i) Claire-Cliarlotte d'Ailly,mère deCbailei 
d'Albret, duc de Cbaulnis. 

(a) Achmet Coprogli, pacha, mort vn dé- 
cembre 1676. 



•aM eÀtmà» ^smoff et qtù règnt encore pi^« 
MoieMent, mi homaie « parfait, ^[««b je ne 
trei» ftoeun diréiiefei ^i le* fiif|Nttee* Dieu bé- 
èSÊê» la efar^tioaté I Vous y Terres aussi de» dé- 
Miî» de- )b ir<de«r du roi de Pologne ( J. 5o« 
lM59ci)>, qii*on ne saoc peint, et qui sent dignes 
d'admiration. J'attendb de voê lettrée présente** 
nent- aveo infntlenoe , et je oaose en atten- 
'dent. IVe ihKiîgMtfB jamai» ^oe* f en puisse être 
Incemfnodde : i\ n'y a nul danger 4'éwtpe le 
soir. 

ype^ ytitre lettn; du 3'i mai, ma tk^ès-dière 
et parl^pm^ot aimable. I^ y a des endroits qui 
BM fdufr rfaw. an» knnes-: celui où vous ne 
pouvez pas trouver- un. mot pour madame de 
'£a F&yette , est aAnbttHlek Je tveu^^que voui 
^o> tant de raison*f que-j» ne comprends pas 
par quelle fentaisie-Je' TOUS demandais eette inu^ 
tili^ Je cvoii que c'était dane le transport de 
itr reêonna^saqcoxte ee bon vm qui sent le* fut : 
vous âiies toujouT^sur vos piedA, ponr hii dire^, 
miippooi^y ei un àutr<è mot encore qn« -je n# 
ttoB^ phfes.' Fèor^noire Fkhon^ jt suis trane* 
^pertée-de Jdie.'que'Sa tailie puitoe ètre'un jour 
'à ktGtifrutn.'lfjûn» nie le leptësenlM Art* jêH*, 



.( «a ) 
fort aimable; cette timidité vous laisait peiM 
mal à propos. Vous voua divertisses Âe floa 
éducation, et c^eit un bonlieiir pour toute, sa 
vie : vous prenez le cJiemin d'en fiure un £oi% 
honnête homme. Vous voyez comme vous are* 
bien fait de lui donner des chausses; ils sotit 
filles tant qu'ils ont une robe* 

Vous ne comprenez point mes mains, mia 
ehère en^t ; j'en fais présentement une paitie 
de ce que Je veux; oiais je ne. puis les fermer 
qu'autant qu'il faut pour tenir une plume , le 
dedans ne fait aucun semblant de vouloir se 
désenfler. Que dites«vous des restes a^'ables 
d'un rhumatisme? M. le eardinal (<2e ilèta) m^ 
mandait l'tiutre jour que les médecins avaient 
nommé ^on mal de tête un rh,umati»me de 
membranes ; quel diantre de nom ! à ce mot die 
rhumatisme , je pensai pleurer. Je vous trouve 
fort bien pour cet été dans votre chûteau. Moar 
sieur de La Garde doit été compté pour beaur 
coup ; je pense que vous en faites bien vôtre 
profit. Je crois avoir sagement fiât de voiis^ 
avoir épargné la fatigue du voyage àfi Vki^t et 
à moi la douleur de voi^ .voir., pour vous dir^ 
adieu presque en même temps. Mais j'espère 
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aller nne autre année à Grigoan ; c'est une de 
mes envies de me retrouver dans ce château 
avec tous les Grignans du monde ; il n'y en a 
jamais trop. J'ai un souvenir tendre du séjour 
^e j'y ai fait , et cela promet un second 
voyage, dès que je pourraL J'ai ri, en vérité, 
quoique malgré moi, de la nouvelle du combat 
naval que notre bon (placqueville vous a 
mandée ; il £iiut avouer que cela est plaisant , et 
le soiu qu'il prenait aussi de m'apprendre dea 
nouyelles de Rennes, quand j'étais aux Ro- 
chen ; mais vous cherchez qui ea rira avec 
vous : vous savez bien le voeu que j'a! feût j de* 
puis qu'il m'envaya nne certaine lettre de Da^ 
vonneau, qui mé redonna la vie. 

Que. dites-vous du maréchal de Iiorgea? La 
voilà capitaine des gardes^du^corpa rces deiix 
fipères deviennent jumeaux (i). Mademobelle 
de Frémont est^ en vérité, bien mariée, «t 
Bf. de Lorges aussL Je m'en réjouis pour leehe- 
Talier ( de Grijfnnn); plus ^n ami s'avancera , 

(i) Le maréchal de Duras et le mai^échal de 
Lorges étaient tous deux capitaines des gardes- 
du-coTps en même ten^. 

3. s 
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plus il sera en état 3e le servir. Siadme da 
Coulantes me mande qn'on lui ëorit que* ma* 
dame de Brissae est gu/âieY et qpi^elle ne'punid* 
poi^t les sauoc de ^ichi : wiilà bien notre petita 
amie. ^ous< la: tioavcrez fort aa-dess«s des ser- 
vitudrs où. tous Pares vue «ntsefibis : eUff 
n'aime plus qn-autant qa'onr l'aimB ; et oetM 
Kcsui» CS& bomie , surtout a veo les dames de 1« 
oeuv. ¥ouft aveKÊât icansir ]«.boaalibé de. lui 
pofilec de ne paa neprendre- à Paris votre petk 
i^pQitement : faélasi, ma fiÛe ! je ne le amaerve 
et> ne rakne qats- dans» cette -anse ; an. nom d» 
fiibUf.ne m|e parks» point dfétre hors dis chesB 
moi J^adpn^lebon: abbéide tout ce. qu'on ma 
mande là-dessus^ et de renrie- qu'il a de 00 
wir Moe!roiruDe8iiehèDe et si a i mable compa- 
gnie, iedieui, je vous embrasée mille Ims aves 
une. tendresse qui doit vous plaire, puisque 
T0U3im*aiiBes. Faites bien des amitiés. à M; de 
loLGard» et à<Mi de Giignan-, ett me» oompli- 
mfiDSide^ noœe • au< premier. Baiaes. lee Piohons 
pour moi ; j'aime la gaillardise de Panline : et 
W petit pef il veutrii vivre absolument contre 
yaria d'Hippocrate etdeGalien ? Il me semUe 
que ce doit être un homme tout eztnordinaiiieb 



(i5) 
L^inli^nMtiité ^m tooc donnes k vos "éttfaM «m 
la ehoge la plus oonùnoâs <hi monde : voUàr, 
,I>ii!u metci, )a fdite (f ) ^ ne «enge plw iiî 
& père, m kmkn; ak, im belle! eHe n'a pas 
.pris cette IieiiMuw qnalilé ches vous ; vwm 
iQ*aimex trep, et |e vous trouve tro^ «ccvp4$e de 
iBoi et de mk tante ; ▼oui n'en mn% que ttep 
•ouffert y 

(io3.) A la même. 

A Parli , «nercredî «^ jfdllet 1 6^6. 

YcHGi un changement de scène qui vous pa- 
raîtra aussi agréable qu*k tout le monde. Je fus 
samedi à Versailles avec les Villara. Vous con- 
naissez la toHetfee de la veine, la messe» le diaev; 
mais il n'est pas besoin de ee faire étoufl^ pen- 
dant que leurs majestës sont à table, car ivtreis 
heures, le roi, la reine, Monsieur, Madame, 
Mademoiselle, tout ce qu'il y a de princes et de 
princesses, nutdame de Montespeu, toute sa 

(i} Celle qui avait évè mise au couveat. 



•uite, tous les courtisans, toutes les daines; 
enfin, ce qui s'appelle la cour de France, se 
trouTe dans ce bel appartement du roi que vous 
connaissez. Tout est meublé divinement, tout 
est magnifique. On ne sait ce que c'est que d*y 
avoir chaud; on passe d'un lieu à l'autre, sans 
faire la presse nulle part. Un jeu de reversi 
donne la forme , et fixe tout. Le roi est auprès 
de madame de Afontespan, qui tient la carte; 
Monsieur, la reine, et madame de Soubise, 
Dangeau et compagnie, Langlée et compagnie ; 
mille louis sont répandus sur le tapis , il n'y a 
point d'autres jetons. Je voyais jouer Dangeau; 
et j'admirais combien nous femmes sots au jeu 
auprès de lui. Il ne songe q[u'à son aflàire, et 
gagne où les autres perdent ; il ne néglige rien, 
il profite de tout , il n'est point distrait ; en un 
mot, sa bonne conduite défie la fortune : aussi 
les deux cent mille francs en dix jours , les cent 
mille écus en un mois , tout cela se met sur le 
livre de sa recette ^. Il dit que je prenais part à 

* Dans l'éloge de Dangeau , Fontenelle s'ar« 
rète sur sa singulière supériorité dans l'art des 
jeux./ Il y attisait les combinaisons les plus sa> 
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son jeu, de sorte que je fus assise três-agrça- 
blement et très-commddënienl. Je saluai le roi, 
ainsi que vous me l'ave» appris; il me rendit 
mon salut, comme si j'avais été jeune et belle. 
La reine me parla aussi long-tempà de ma ma- 
ladie que si c'eût été une couche. M. le duc me 
fit mille de ces caresses à quoi il ne pensé pas. 
Le maréchal de Lorges m'attaqua sous le nom 
du chevalier de Grignan, enfin tutti quanti. 
Vous savex ce que c'est que de recevoir un mot 
de tout ce que l'on trouve en son chemin. Ma- 



vantes, sans laisser voir aucune application. Il 
demanda une grâce au roi , qui la lui promit à 
condition que, pendant la partie même qu'il 
•liait jouer, il mettrait sa demande en vers et 
en cent vers. Après le jeu, où il avait paru aussi 
peu occupe qu'à l'ordinaire, il' récita au roi lfi& 
cent vers bien comptés. €e ne fiit pas le jeu 
seul qui fit sa fortune. U était surtout un par- 
fah courtisan , genre de perfection qui mène à 
plus d'un vice et à plus d'un ridicule. C'est 
pai-là qu'U fournit k-La Bruyère les traits d'une 
de ses peintures les -plus achevées, le cwactèi© 
dé Pamphile {Chapitre des Grands). 
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(iame de Montespan me parla de Bourboit, ellt 
me pria de lui conter Viclii, et cemiieBt je 
m'en étais portée ; elle me dit que Bouiix>o« au 
lieu de guérit un genou, lui a &it mai aux deux. 
Je lui trouvai le dos bi^ plat^ comme dlsail la 
maréchale deLaSfeilleraie; mais sérieusemMit, 
c'est une chose surprenante que sa lieauté ; sa 
taille n*e$t pas de la moitié si grosse <pi.'eUe 
était, san$ que son teint, ni ses yevz, ni ses 
lèvres, en soient moins bien. Elle était haluUie 
de point de France , coiâee ds nÂlle bouelsa; 
les deux des tempes lui tombent fort bas sur les 
îones ; des rubans noirs à sa tète, des perles de 
2a maréchale de l'Hôpital, embclUes des boucles 
et des pendeloques de diamans de la demiëie 
beauté, trois ou quatre poinçons, point de 
eoifiè; en un mot, une triomphante beauté à 
fiûre admirer à tous lès ambassadeurs. Elle a su 
qu'on se plaignait qu'eUe empêchait toute k 
Franee de voir le roi ; elle Ta redonné oommA 
vous voyez ; et vous ne saunes croire la joie que 
tout le monde en a, ni de quelle beauté eela rend 
kcQur. Cette agréable confusion, sans confusion, 
de tout ce qu'il y a de plus choisi, dure depuis 
trois heures jusqu'à six. S'il vient des oooixîen, 
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le roi 86 rsdre on loonMiit pour lire set lettres , 
paii rerient. U y a toujoim quelque muûqtK 
qu'il écoute, et qui fait un trèa-bon effet. Il 
eattae tfvec les damea qui ont apcoutnmé d'aroir 
rat honneur. Enfin-, on quitta le jeu à aix 
henrea; on n'a point du tout de pemc à faiae 
lei ^nptea; il n'y a point de jeton ni de mar- 
ques, laa poules sont au moins de ânq , six à 
<Qpt capta louia, les grosses de mille , de douae 
aeats. On eu met d'abord yinft chacun , c'est 
cent; et puis celui qui ùit en met dix. On donne 
, ^aeun' quatro louia k celui qui a ïe qsînoUi; on 
passe i et quand on £iit jouer, et qu'on ne prend 
. paa la pouie , on eià met seiza à la poule, pCAu* 
.apprendra à )ouer mal à prop<M< Ou parle aaas 
cesse, ait vieu ne demeure sur le cœur. Gombian 
arei-voiift de ocrars ? J'en ai deux, j'en ai iMÎs, 
j'en aji un, j'en ai quatae : il n*en a donc que 
trois, q«e quatre, et Dmgeau e&t ravi da tout 
ce oaqneft i il découvre le jeu, jX tiiusua oonaé- 
qucBisea» il voit à qui il a affaire; enfin, j'ëtids 
fort ai«« de voir cd ëieès d'haUkté : vtaimant 
ç'asl bien lui qui sait le (tesaous des eartesk On 
• monte dooa à «ix heurea eu calëdie, le roi, 
madame da Montespan, monaienr et mutia me 
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de Tliiaiiges, et la bonne d'Headîcouit sur k 
strapontin , c*est-à-dire , comme en paradis , oq 
dans la gloire de Niqaëe. Vous savez comme 
ces calèches sont £dtes; on ne se regarde point, 
on est tourné da même côté. La reine était dans 
une autre avec les princesses, et ensuite tout le 
monde attroupé , sdon sa fantaisie. On va sur 
le canal dans des gondoles, on trouve de la 
musique; on revient à dix heures, on trouve 1« 
comédie ; minuit sonne , on lait média noehe : 
voilà comme se passe le samedi. ^ 

De vous dire combien de fois on me parla 
de vous, combien on me fit de questions, sans 
attendre la réponse, combien j'en épargnai, 
combien on s'en souciait peu , combien je m'en 
souciais encore moins, vous reconnaîtrez au 
naturel Viniqua corte. Cependant elle ne fut 
jamais si agréable, et l'on souhaite fort que 
cela continue. Madame de Nevers est fort jolie , 
fort modeste, fort naïve; sa beàutë fiât souvenir 
de vous : M. de Nevers est toujours le même; 
'sa lemme Taime de passion. Mademoiselle de 
Thianges est plus belle, et beaucoup moins 
cbamAnte. Monsieur du Maine est ÎDOompa- 
table; son espril étonne , et les choses ^uHl dit 
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DC penvent s'îiiuiginér. Madame lie Maiotenoif ^ 
madame de Tbianges, Guelphei «cGi^elms (i), 
longes cjne font est rassemblé. Mai}Amè, me fit 
mille honnêtetés y k cause de la bonne princesse 
de Tarente. Madame de Monaco était k Paris. 

M. le prince fut voir l'autre jour madame 
'de La Fayette; ce prince, ail' eut gpada o^i 
vkioria è certa. Le moyen de ne pa» être flatté 
d'une telle estime, et d'autant plus qu'il ne la 
jette pas à la tête des dames? Il parie de la 
guerre, il attend des nouTelles comme les au- 
tres. On tremble un peu de celles d'Allemagne. 
On dit pourtant que leRbin est tellement enflé 
des neiges qui fondent des montagnes, que les 
ennemis sont plus embarrassés que nous. Ram- 
bure a été tué par un de ses soldats , qui dé^ 
chatigeait très-innocemment son mousquet. Le 
siège d'Aire ccKLtinue, nous y avons perdu 
quelques lieutenans aux gardes' et quelques 
soldats. L'armée de Scbomberg eftt en pleine 
sûreté. Madame de Schombevg s*est rennse à 
m'aimer; le baron en profile par les àaresses 



f i)Deux fimeuses (actions, dont Tune tenait 
le parti despapes,etrautre celui desempereurt» 



«■ceMiTfifde son gësâraL £«« peCft ^florîeiur D'à 
,pp«plus €l*aflNi>08 ^e les aufire»; ilpoiiR»f'«»> 
vayet't maû 8'U « besoin d'une ooamskni, il 
finidf a ^'il M la fasse Iqi-mêne: 0ieii les oo»- 
serye dans cette oisiveté! Yoiià, mfi «rès^ère, 
'cKtSpottvaDtables détails : ou ils vous emmieroiit 
jbeaueonp, ou ils vout amasesont, ils ne peu- 
vciA point être îndifiermis. Je souhaite que tous 
■foyez dftne /oetie i^umeur où tous me dites qn^ 
quefois : ic Mais tous ne Toulei pas me parler ; 
« mais j'adioliie «a ndre , qui aimerait miesK 
tt mourir que de me dira un seul mot n Oli I «i 
Yous n'êtes pas coBientet œ n'est pas ma fitute ; 
non plus que la rôtxe , si je ne l'ai pas dté de la 
mort d£ Ruyter: Il y a des endroits duis tùs 
iflltses qui sont dÎTins. Vous me parlez trish 
fcien du mariage (i), il n'y a rien de mieiix; le 
jugement domine, mais c'est un peu tard.CoD- 
aenrea-moi dans les bonnes grAces de 11 de La 
Carde, et toujouty des amitiés pour moi à 
m de Grignan. La justesse de nos pensées «or 
votre départ renouvelle notre amitié. 

(i) Il était alors question d'un mariage. pour 
M. de La Garde , qui ne se fit point 
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TMs^faronvM que ma pbiAM est taillée pour 
4ire âet merveSfes da graBd^iiitftre; je ne 1» 
nie pat atieoliutieot' r il est vnT' ^fne je cm>yaî» 
*i-é<k« moquée dé kii , e» vous ditanf l'envio 
^11 a <Ib par^aST) et eoiiiine il reut être mtf 
réchal de Pfaitee « la- n^evup, comme du tempe 
paasé; maSaeWqilé toi» m'en voulea sur e& 
sujet rie luonde'est» bien' injuste. 

H' l*a bien été* aussi pour la- Brinviifiers; 
jamai» tant de crimes n'ont- été traites si douoe* 
ment, elle- n'a pas ett> la' question; on avait si 
penrqu*<dle ne pulât, qu'on lui faisait entte- 
Toir une grflM, et si' bien' «niMvoii*, qu'elle ne 
croyait point moiurir; elle dît en montant sur 
l'échafiiud : C'est âbnc Ma à» Iron^? Enfin^ elle 
est au vent, et- seu' confesseur ditque c'est une 
sainte. ]|I.lepn!mièr'presideBt(de Lamùi^nonYp 
avait choisi ce deoiflnr cenmM une merveille; 
•'était celui qu-on^ voulait' qu'il prit N'avez- 
vous-point vu oes gens- qui font des tours de 
ear%w, ils les méknt fort long-ttomps, et vous 
disent d'en pren^ une teUe qu'il vous plaira, 
et qu'ils ne s'en sondent pas ^ vous* la pfcne* , 
vous creyes raf^oirprise^ et c^t Justement celle 
<^'ils veulent : à lappUcatieni die est justs. îm 
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marëchal de Villeroi disait l'autre )oiir:Pehiiu<^ 
tier sera ruiné de cette affaire-ci; le maréchal 
de Grammont rendit ; Il fauâra qu'il tup^ 
prime sa tahU : voilà bien des ëpigrammea. Je 
suppose que vous savez qu'on croit qu'il y • 
cent mille écus de répandus pour fàciUter tou- 
tes choses : l'innocence ne fait guéie de telles 
profusions. On ne peut écrire tout ce qu'on sait; 
ce sera pour une soirée. Rien n'est si plaisant 
que tout ce que tous dites sur la JBrinvilUers. 
Je* crois que vous avez contentement; il n'est 
pas possible qu'elle soit en paradis ; sa vilain» 
ftme doit être réparée des autres. iUsassiner est 
le plus sûr ; nous sommes de votre avis ; c'est 
une bagatelle en comparaison d'être huit mois 
k tuer son père, et à recevoir toutes ses cares- 
ses et toutes ses douleurs, à quoi elle ne répon- 
dait qu*en doublant toujours la dose. 
. Contez à M. l'archevêque ( d'Arlet) ce que 
m'a fait dire M. le premier-président pour ma 
santé. J'ai fait voir mes mains^et qua^i met. 
genoux à Langeron ;. a6n qu'il vous en rende 
compte. J'ai d'une manière de pommade qui me 
guérira , à ce qu'on m'assure ; je n'aurai point 
k cruauté de me plonger dans le sang d'u« 
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bcmf, que la c^cule ne s<nt passée. C'etCvous, 
ma fille , cpii me guérirez de tous mes maux. Si 
H. de Grignan pouvait comprendre le plaisir 
qu'il me 6it d'approuver votre voyage, il serait 
consolé par avance de six semaines qu'il sera 
•ans vous. 

BiacUuue de La Fayette n^est point mal avec 
madame dc€d<Hiiberg. Cette dernière me fait 
des .merveilles, et s6ii'mari à mon fils. Madame 
de yillars son(^ tout de bpn à s'en aSIer en 
Savoie ; die v^oustsoavera en chemin. Gorbindl; 
vous adore, il n'en &ut rien rabattre; il a lou- 
|ours des soins >de moi admirables. Le bien bon 
wtna plie de ne îNis douter de la joie qu'il aura 
de vous voir; il est persuadé que ce remède 
m'est nécessaire^ et vous saves ramititf qu'il a 
pour moi. Livry Éae revient souvent dans la tôie, 
et je dis que je ooÉimence à étonfibr^ afin qu'on 
approuve mon voyage. Adieu ^ ma trë8^«ima-< 
ble et'Irès-Aimée; voua me pries de vous aimer; 
ah ! vraiment je le veux bien; il ne sera pas dit 
que je vous refiûe quriqp^ chose. 



h 
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A Paris*, Tendiedi ai abùt xO^A 

Jesuîb TéDoeiet caiÉutin pdur let odmkiii»- 
lions de lil.de Ia Garde. Je suisdescetidiicdMv 
la boDiie ifEscars, que j'ai trouTée aveo-wM 
grosse Inle qui lui donne une petite fièvre , et 
toute pleine- d0 bonne ▼oloncâjctie^arait autour 
d'elle madame £e MiDnitf,-et tous les é<^ipage« 
de pmnt'de Franoe et de point d'Aspagocy \ei 
ph» beaux et les niienk: dioisis- du monde;. Je 
flUisiaHëe dioer efa«z> M. dtsMiâmen, et* à troiè 
lieuns je suirreTeunie ohes madain» d'Ascnv) 
)U trouvé, en entniir dan» k* ooùT ,. nndamef 
4e Vins et d'ttaoquënlle, quirreniûn^ me yoto 
amiaUemCnt; Nous avon» pns'unr trèe^bemi 
manteai^ une belle jupe, de la toile d'oiret'd'ar» 
gent ponrune tbilotte, et'dequoi ftireùn corps 
de jupe, la dentelle pçurla jupie, lo< toilette, 
une petite pour les sacbcts, pour les coifiês 
noires; les souliers, la perruque, les rubans, 
tout sera admirablement beau : mais cobibm 
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j[ti tmxt )pmBvt ma iwnâe, et pour très-pea 
J0 tompt^ jfi rmta prie île ne point 11009 
^jinK||tt» jur^sinfMcliludb dfis piiiempin des peii- 
«fanB jie^JL lie Jm Gairdc, ât ide i;ioii8 emrojtt 
nsm kiÊge ds obapge. M. Colfam e^ un pen 
mlftJe ; JÛ Tflus 'Savies pe ^uôoo âôt de ce 
fsétestOf jnêiiw peiir yoiase peaaiany tous 
nirae» Jbien qne rieA n'iesttfel qa'o&e lettre de 
sbftUgB :<«tifli^aaFr9S cowrriitMW, «ccontumée 
4 Ja patiepce, .aiWwB^ront l^eureas imunent «Ui 
^WMrrvogKil. F>oiJlà k bel lùbbé (i) qni entre; il 
vîot me foir nsDcredi A IksFXfi jboiu eans^ 
jvut £act de tos jfluret. Il ett cextaia qu'il ne 
êmàsek paDpOBeri(a) le coadjuteur q^e comme 
un sujet très-propre et très-di^os, san^ qu'il 
ffwA^ que C9 «ujel le donuât anoiB mottranient, 
fttCflB ipi'il doit {Ntraitae fisé et content. «Qna'asr- 
«liiier]»it aei«ie»eot de k dûpositÎDn de M; l'aiv- 
iduBvèqua ( i* Arles ) pan reoevoir tel antre cik* 



U)dt Tj^^ de Gnsnan, Êère de M. le «>- 
«djuteur d'Arlw. 

(9) n s'agiaeak de VaxfkicTêché â'AXbj que 
l'on croyait encore vacant par le refus qu'où 
diaait ^ue M. de Mende en avait £uju 



•djutenr qu'on voudrait ; et il.fiudrah quA osla 
passât umquement par le confesseur, n'étant 
pas du district de Af. de Pompone, qui pouis 
tant ne manquerait pas de Taj^uyer, si là baHe 
lui venait. Mais on croit ici que, nonobstant le 
brait qui a couru que M. de Mende refusait 
Alby, il le prendra; ainsi nos raisonnemens 
seront inutiles. Pour le gouTeniement, le fils 
en a la survÎTanoe, et Matante le Lutre ne serait 
pas fâchée d'avoir cette récompense, en quit- 
tant la livrée (i) qu'elle porte depuis si long- 
temps. On dit aussi que Théobon , toit qu'elle 
ait mérité, eu point mérité cet étabiisseminty 
serait fort dérireuse de l'avoir : vous voyei sur 
quoi cela roule. 

J'aime le bel abbé de l'attention qu'il parait 
avoir pour vos aflkires, et du soin qu'il a de me 
chercher pour en discourir avec moi, qui ne 
suis pas si sotte sur cela , à cause de l'intérêt 
que j'y prends, que sur toutes les autres cboses 
du monde. Nous passâmes une fort jolie soirée 
à livry ; et aujourd'hui nous avons oondo 
avec le grand d'Haoqueville., que tous nos rai» 



( X } Madame de Ludre, ohanoinesse de Poussai. 
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MDnemens lent înatiles pour cette Ibis ; mab 
qu'il ne ùmt pas perdre une oocasioi» de di^ 
)Buinder. Madame de Vins m'a priée de ne point 
m'en retourner demain, et de me trourer entre 
cinq et six ches madame dé Yillars, ou «lie 
sera. Nous pourrons yoir le soir M. de Pom-. 
ppne , qui reviendra 'de Pompone , où madame 
de Vins n'est pas allée, à cause d'un procès, et 
toujours procès, qui Sera jugé demain. Je suis 
tentée de sa proposition ; de sorte que j'ai la 
aaine de ne m'en aller que dimanche à la messe 
à LÎTry. On dit que Ton sent la chair fraichB 
dans le pays de Quanto, On ne sait pas bien 
droitement où c*<tst; on a nommé la dame que 
je TOUS ai nommée : mais comme on est fin 
en ce- paya, peut-^re que ce n'est pas là. Enfin, 
il est certain que le cavalier est gai et réveille y 
et la demoiselle triste, embarrassée, et quel- 
quefois larmoyante. Jt tous dirai la suite , si je 
le puis. 

Madame de Maiiitenon est allée à Maintenon 
pour trois semaines. Le rot lui a envoyé Le 
Ifâtre pour ajuster cette belle et laide terre. Je 
n'ai point enoove vu la belle Coulanges» ni 
CorbineBi. L'armée de M. de'SeLombeiç 4'eh 

3. 
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.f4i ^t\ flcoow» M .Utëfiriolit : mais on ne crait 
^im du tout qu» Ws «QQe«i« Fatteadent, aaî% 
par aToir pri9 la place, aoit par avoir hâté h 
ai4ga ; Us ne iwl pa* aiaes fitrta Adiea, trèa* 
•aimJjle «I u48-aiaaée. 
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A Pam, vçn'dredi i z sept 1676, 

yoi?8 nie parka Ueo pUiisiiminam ^ noue 

fioadÎHt^ur. Vçuf. «.vaa ^oqç ropria les UkmtiM 
dont noua ufiioparannéia <{tte î'^ais à Gfignaii; 
(fuel tourment noua \i^\ ^iaioni siar o«s contea^ 
que Mf dtf Griguai;t. dirait qufi le CQad)uteqr 
pouvait postar hai^dimeot piMivout, ttmê crainte 
4e la ^aWlU! ^#k 9'ai janaîa vu peivonno eth 
fendre si parfaitjçmen^ la raîUene. ïfoua pen^oni 

qua H* de Y * ne ranteod pas s» bka, lui 

qui, à ce que dit madame Cornuel (i)> « mk 

* • 

* M.àp Yantadour. Voyaa Us 4n^oi<i^a diH 
Gaules, 

(i) Madame Gonmel a'êitaift fait une r^t«^ 
liop pariteabppa motf. 
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tin hon iSuine à sa porte; c'est qu'on assure 
qu'il a donné une beEe maladie k sa femme. Il 
j eut Vantie jour une yieille très-décrépite qui 
se présenta m diner du rot, elle faisait frayeur. 
Moi!(SisUft kl repoussa , et faii demanda oe 
qu*eUe Toulak : Hthu! monsieur^ lui dit-elle, 
je voudrais He% ftriar le roi de me faire ya^ler 
à M. de Louvoi», Le roi lui dît : Tenes, ^là 
M. de Reinu ^ui le peut mieux que moi *, 
Gela réjouit fort tout le monde. Nantsuil (i), 
d*uu witw càté , priait sa majesté de £iire com- 
mander & M. de Galvo de se lûsser peindre. 11 
ÙU \m oebinet ou tous voyest b|en qu'il veut 
\ui donner place. Tout ce que vous avea pensé 
de Maëttricht est arrivé , comme Paccomplisae- 
ment d'une prophétie. Le roi donqa hier à 
li du RoqiuAaure le gouvernement de Gutenne t 
■■■ . , ;— • 

* Il y a une autre leçon de cette anecdote. 
C'eitt (Â-ob) h. madame Oufiénoi, maîtresse 
du ministre, que le roi renvoya cette vieille; ce 
qui était plus plaîsan|,9MMque avec une teinte 
d'indécence de plus. 

(i) Bomme oétftbro pour >» portraite en 
p^atol et pour la gnTura. 
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▼oilà une longue patienoe récompensée pai! na 
admirable présent, 

Tout le monde croit que r^toUe ^e Quanto 
p&lit U y a des lannes, dés chagrins, des 
gaietés affectées , des bouderies ; enfin , ma 
chère , tout finit. On regarde , on juge , on de- 
vise, on croît voir des rayons de lumière sur 
des visages que l'on trouvait indignes , il y a un 
mois , d'Atre comparés aux autres : on joué fort 
gaiement, quoique la belle garde sa chambre.' 
Les uns tremblent, les autres rient, les uns 
souhaitent l'immutabilité , les autres , un chan- 
gement de théâtre ;;9nfin, voici le temps d'une 
crise digne d'atteniion, s'il fiiut en croire les 
plus fins. La petite de Rbchefort (i) sera ma- 
riée au premier jour à son cousin de Nangis. 
Elle a douze ans. Si elle a bientôt un enfant , 
madame la chanc^ëre poucra dire : Ma fille ^ 
allez dire à votre fille , que la fille de sa fille 
crie. Madame de Rochefort (2) est cachée dans 
— ' ■ ■ I. .-.1 I I ■ . , .11 I 

(1} EUe était arrière-petite-fille de madame 
la chancelière Séguier. 

(a) Madeleine de Laval-Bois-Dauphin,. veuve 
do maréchal de Rochefort, mort le 2 a mai 1 67OL 
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on oeuvent pendant cette noce, et |>«rAfC ton» 
jours inconsolable. / 

Vous savez que je rerins ici mercredi inatiiî; 
je me trouve ravie .d'y être toute seule; )e me 
promène, j'ai des livres, j'ai de l'ouvrage, j'ai 
l'église ; enfin , j'en demande pardon à la com- 
pagnie qui doit me revenir, je me passe d'elle â 
merveilles. Mon abbé est demeure à Paris, pous 
iparler au vdtre , et le prier de donner à M. de 
Colbert la lettre que hti écrit M. de Grignan, 
avant que. de partir. Si l'abbé Têtu étak ici, je 
me ferab mener en l'aboecce de Tabbé de Gri- 
^nan ; mais il est en Touraine : il est vrai qu'il 
aime fort à n'avoir ni compagnon, ni mahre 
'dans les maisons qu'il honore de son estime. 
Cependant trouvez^vons qu'il n'ait ni l'un ni 
l'autre chez notre petite amie ( madame de 
Coidan0es)7 Je lui dis tous les jours qu'il faut 
que le goût qu'il a pour elle-soit bien extraie, 
puisqu'il lui fait avaler, et Tété, et l'hiver, 
4>utcs sortes de couleuvres; car les inquiétudes 
de la canicule ne sont pas moins désagréables 
que la présence du carnaval : ainsi toute l'anvée 
est une sottflranoe. 

On prétend que cette amie {tnaiamê Jk 
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Mdnlutof) .^e ^'«mie n'est «plut «e fu'eUe 

était y et qu'il ne faut plus compter «ur aucui^ 
^xmne tâte^ pniaque ceSl^-^ii »n'a pa» «outenu le 
•toud>iQon de œ <bQQ pay», La vôtre est bien 
iadmiraUe de louteoir Totre bise «vec 4ant dp 
tmou.^ et jnème arec tant de gaieté. Quand je 
TOUS .vois gaie, .comme on le roitlbrt bien dai^ 
les lettres , je .partage aTea vous cette belle et 
^oone Jinmeor : tous jcro^es qudquefois mp 
jdire.dfls folies; ïié, mon Diuu! x:!est bien mcti 
jqu4 en) dis sans cesse, et j'en dervais être bien 
Jbooteiisfi, moi( qui dois être sage par tant de 
jaîf ons. il est Traî que je ne pouvais devine|r 
Sffkb TOUS eussiez appelé iLa /iarde, votre petk 
jCQsur} CQMe yision est fort bonne: mais je 
jsneurs de peur que oe ne soit un présage , «t 
'4u'il ne soit bientôt appelé de ce doux nom, 
ho» leUf hon argent l'espère bien que vous me 
manderez le dëtaU de œtte noce si long -temps 
.aMendue. Je suis ^onée qu'il prisse garder ^i 
long-jteipps cette pensée dans sa tête : c'est uae 
nétrângiB perspective pour quelqu'un qui pourr 
fait bien s!en passer. Quand vous dites des 
€)lies, il me semble que vous songrz à mois 
fious avons fort c à Grignan. Vous me dJpei* 
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pieruèd^Mk tMsé éè iM^Têfgiii)^* wtmv 

mvtAàii dir si bMftiBft 16iMki|^: ' yV>iâi ai-fw 
miM <ititf PeàuÊùiit iRMttsiv i^«ir dttM'«a prit- 
iOD? n Vdf fdHs* sétf 'pmîts' ér itfhis», él' pasMt 
les jours 4 àrfiuber Ifli înjttitkrear qu<r r<on âik 
dans le monde : nous l'admirons comme lui. 

Madame de Coulanges me mande quMie ne 
reviendra de quatre ou cinq' jours, dont elle est 
au désespoir; qu'il ùmt qu'elle fasse des pas 
|&)ujr une intendance qui est vacante; qu'elle 
doit parler au roi et à M. Colbert, qui pis est s 
)to loi' consulte dé prier sai mafésté', eomme la 
vieille lexnnle, de la iste parîer à' M: Golbert^ 
et je' la |Mne de n'^tè'hi' sëhmde , ni a^vengle eijf 
ta pti^lby ni'nm«ttè quobd^elle i^Viendra id; 
Eltexotomandef; eé>d'iifâtrè9 «tis!, q^e madame 
dé' Sôubisë èsV-fa^ pour alli^ à'Eorgés : oé 
voya^ Uh pfm^^iLeaî' &' sa' ^étfu. On dii 
qli'il' y ft étL'triÉrbèik fooct^AUâkddiJ^ebl, pénu 
êlHftof'Wif.WAè Anïiâàtlf^é*ASbni: a Ikiss^ 
étik miliè fiKndsft ibfldâiiie dëKélkiâ; cëh staii 
Kéb>llt restSRftibtf. liniwSk'Hik «Ulide><^e W 
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eooctfQ HibuUs : ep6iv, 'A io&t % Hiat 'HeiDts t «t 
lîentqt à /donxe; >e a'aî' Jathuîé. .>a^;da n' ImiII» 
•nnemis, je U$ ainmttenàremiiit* voyez la belltf 
cbose d'abt(9etf diss'xoots : je n'ai point d'àatr» 
Bianière pour vons dire que je mnift^'aime , que- 
«elle dotit je me àers^rauries cbnfe'dérés. 

(io6.) A la même. 

■' ■ i il Paris, mensredi si déc. 167(5, 

H£ xnoa Dieu, ma fille! est-îl pbsaible qu<r 
,vous:paissîez croise que ie mondie désapprouve 
que TOUS y^eniez me vpir j et qu'on pui^Ba trdik^og, 
étrange que vous quittiez monsieuff ie Gôgnan 
pour uu peu de temps, a£,n dé me donnerceite 
marque de votre amitié? 0n,4)iiait sans doatft 
plus de peine à juirti^çr le.cf qtraîrs, et vos'ami» 
7 seraient, |>lus çpal>am^8és>i'qiib'^ /déiipQdtie ,Ie 
TOjage que tous «jlle» faire. Spy^ ddwc en wpoii 
là-dessus, et laoyes qu'il n'y a jrisn que d^ ^rt 
sage et de. fort raisqnna|)le à ti&moign^er'daïUi 
cette occasion rasûtié.que yo/f» ave/t poar.mok 
D'Hacquevilla toi^ ei) dira>8on «^^if^t^jcc^ipinf 



(37) 
M. de Gri^nan doit êtrp parti pour ras$emblcef 
nous commeucerons à ynr le iour d^ votre, 

départ. , . „ ..../., '. 
Madame de Yerncuil j^a^Acra le jour de la 
Toussaîni h !Lyon : elle me demanda ^i elle ne 
yous rencontrerait point; je lui dis ^e pflsr 
n*était pas impossiUe. Amonio s'en va a^ssi^ si 
vous le trouvez , vous lui ferez une fort bonue^ 
mine : j'en suis assurée. J'écris h M. de Grignan 
et â M. l'arclievêque, pour les prier d'entrer 
dans mes intérêts contre vous. Je suis fort em- 
barrassée : j'ai demandé le congé de mon fîls, 
parce qu'il est n;^alade de son rhumatisme à 
Charleville; M. de Louvois répondit fort hon- 
kiétemrait que , si je Iç voulais , il le demande- 
rait au roi : mais que mon fils ferait fort mal sa 
ôour , et qu'il serait refusé ; que \ê petit Yillars 
et tous les autres l'avaient été, et qu'il lui con- 
seillait de se guérir tout doucement à Gbarle^ 
ville ; que slil avait pris dès Tannée une attes- 
tation de M. de Schomberg^il serait revenAi 
niai$ que' s\ lettre toute seule ne produirait 
aucun fiSat, J'ai mandé tout cela , et en même 
temps Je reçois une lettre , où , sans avojç reçu 
la mienne , il me m ande qu 'il part avec un de 

3. /X^-o^X 4 
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•es axnîs qiu revient, et qu'il sera demain ici. 
Je crains que celfi ne lui fasse une aiïàire : }% 
TOUS manderai la suite. Le përe le Bossu sers 
fort aise de voir ce qu^ vous 'dites de lui. Son 
Art poédque (i) est fort admire ; tous en sen- 
tiez la beauté , sans savoir h qui vous en aviez. 
l*obligatâofl. Vous trouverez ici une traduction 
de saint Augustin ) sur la prédestination et la 
•persévérance des bons : nos amis ont triomphe 
Hans cet ouvrage ; vraiment c'est la plus belle 
et la plus hardie pièce qu'on .puisse voir. Vous 
trouverez aussi ^ dans un autre genre , les ron- 
deaux de Benserade : ils sont fort n^élés ; avec 
un crible, il en demeurerait pQU : c'est une 
étrange chose que l'impression. 

Voici une histoire fort cxtraordînaire : on 
envoie quelquefois de l'argent k son mari, 
quand il est à l'armée ; Saint-Gcran en a en- 
voyé & sa femme (2) : il lai mande ^ue si elle 
n'emploie à s'habiller les neuf cents francs qu'il 
lui fait tenir, il ne reviendra point de son 
qiiattier d'hiver ; tellement qve la petite dame 

(i)C*i?st-à-dire, son Traité iuPoëme épiiiue, 
('^} Madame de Saint-Gëran aimait le jeu. 
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i donné dans Tétofie , selon I^ntentîoo du fon- 
dateur. Madame de Soubise a paru avec son 
thari , deux coifiès et une dent de moins , à la 
cour ;| de sorte que Von n*a pas le mot à dire. 
Elle avait une de ses dents de devant un peu 
endommagée; ma foi, die a péri, et Ton voit 
une place comme celle dû gros abbé , dont elle 
ne se soucie guère davantage ^ c'est pourtant 
une étrange perte. Le voyage de Y illers-Cotereis 
est rompu ; mais le roi a la bonté de pennettrc 
qu'on porte ses beaux babits à Versailles. La 
plus incroyable chose du monde , c'est la dé- 
pense que font ces dames, sans avoir le premiei; 
sou , hormis celles à qui le roi les donne. 

Je vous vois dans vos prairies une bergère 
sans berger, bien solitaire et bien éloignée de 
l'agitation de celles-là : votre âme est bien tran- 
quille, et vos esprits sont bien paisibles en 
comparaison du mouvement de ce bon pays t 
mais que peut faire une bergère sans un beijger?] 
Vous répondrez fort bien à cette question , par 
votre exemple. Madame de Coulanges a des re- 
tours 'de fièvre dont elle est fort chagrine ; cela 
est ordinaire à la suite des grandes maladies. 
Lan^ade est revenu de Frêne» où il a tfl4 §•- 



Gore plus mal que madame 3e Coulanges. Je 
l'ai vu : il est divinement bien logé à ce fau- 
bourg. Madame de La Fayette est revenue 'de 
Saint-Maur : elle a eu trois accès marqués de 
fièvre quarte; elle «dit qu'elle en est ravie, et 
qu au moins sa maladie aura un nom. 

A cinq heureâ du soir. 

Savez- vous bien où \e suis ? Je vous dëfie 
île le deviner. Je suis venue dîjaer par le plus 
beau temps du monde à nos sœurs de Sainte* 
Marie du faubourg : vous croyez que je m'en 
vais dure Saint^acques; point du tout, c'est du 
faubourg Saint-Germain. On vient de m'y ap- 
porter votre lettre Su i^.Je suis dans la plus 
belle maison *de Paris, dans la chaml>re de ma- 
jdemoiselle Reimond, qm s'y est fait faire, 
comme bienfaitrice , on petit appartement en- 
chanté : elle sor^ quand elle veut ; mais elle ne 
le veut guère , parce qu'elle a principalement 
dans la tète de vouloir aUer en paradis. Je vous 
amènerai ici, non-seulement comme une relique 
de ma grand'mère, mais comme une personne 
curieuse, qui doit aimen â voir une très-belle 
maison de campagne j[ vous ea serei surprise. 



S^ vais donc dans cet aimable lieu, répondre 
à votre lettre. Je continue à vous conjurer de 
décider en ma faveur, et de ne pius balancer h 
Élire un voyage que vous m'avez proihis, et 
qu'etf vérité vous me devez un peu. Je ne suis 
pas la seule â trouver que vous mârcIiandeK 
beaucoup à me faire plaisir. Partez donc , par- 
tez : vous devez avoir pris vos mesures sur le 
dépai't de M. de Qrignan : je l'embrasse, et 
vous prie de lui donner ma lettre; je vou» re- 
commande aussi celle de M. l'archevêque : j'es- 
père plus en eux qu'en vous pour une décision. 
J'ai dit. comme vous, sur ce règlement; il 
n'y d pas de raison à leur dire que, quand ils 
seront malades , ils ne viendront point à l'as- 
semblée, cela s'en va sans dire, et aussi qu'ils 
se trouveront à Touverture, quand ils seront 
dans le lieu; quelle folie ! ils ne s'y trouveront 
jamais : ce n'est point un lieu où l'on se trouve 
par hasard. J'avais corrigé cet article , sans rien 
dter au sens; mais d'Hacqueville aima mieux 
l'envoyer promptement, que de tarder encore 
huit jours , disant que les évéques de vos amis 
ne feraient point de difficulté , et que les autres 
ep feraient toujours^ l'intendant au moins n'y 

',4- 
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sanrait manquer ; cette afiàire m*a donné du 
chagrin. K' admirez-vous point Téclat et la puis- 
sance que donkfe la réverbération du soleil , se 
mi miras ^ mi mîran : n'anrons-nous jamais uù 
rayon? Je disais hier au fils d'un malheureux 
(M. de Vaux), que si, avec son mérite et sa 
valeur y qui percent même la noirceur de sa 
misère , îl avait la fortune du temps passé , on 
lui aurait dressé un temple : je dis vrai, mais 
si cela était, il serait gâté. 

Vous avez grande raison de ne pouvoir vous 
représenter madame de Coulanges à l'agonie, et 
M. de Coulanges dans la douleur; je ne le croi- 
rais pas , si je ne Tavaîs vu : une vivacité morte, 
une gaité pleuranite , ce sont des prodiges. La 
pauvre femme avait encore hier la fièvre; on ne 
sort point nettement de ces grands maux. Quand 
je songe qu'au bout de dix mois j'ai encore les 
mains enflées, cela me fait lire; car x>our du 
mal , je n'en ai plus. Je ne proposerai point à 
Corbinelli de raisonner avec vous sans îa mé- 
thode ^}\ entre en fureur, et l'on n'est point en 
sûreté. Il est occupé à faire des rondeaux sur la 
convalescence de madame 'de Coulanges : je les 
oonige; fugez delà perfection de l'ouvrage! 
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Adieu, ma chère enfant; parlez ei venez : tenez- 
tons donc une fois pour décidée , et défaites- 
vous d epiloguer sur les bienséances de votre 
voyage : elles y sont tout entières , et ce n'est 
pas moi seule qui le dis. 

L'abbé de Ponicarrë me montra hier ce que 
vous lui écrivez sur le manteau donné inconsi- 
dérément : cela est fort plaisant. Il est vrai que 
la conduite de notre cardinal est adorable : on 
Tadmire bien aussi ; il en reçoit l'honneur qu'il 
mérite. 

A la même. 
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A Paris 9 dim. au soir, i3 déc. 1G76. 



Qus ne vous dois-je point, ma chère enfant, 
pour tant de peines , de ûtigues , d'ennui , de 
froid , de gelée , de frimas , de veilles ? Je crois 
avoir soufièrt toutes ces incommodités avec vous; 
ma pensée n'a pas été un moment séparée de 
vous, je vous ai suivie partout, et j'ai trouvé 
mille fois que je ne valais pas l'extrême peine 
^e vous preniez pour moi, c'est-à-dire, par un 
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ceitain côté; car celui de la tendresse et de 
ramitié relève bien mon mërite à votre égard. 
Quel voyage, bon, Dieu! et quelle saison! vous 
arriverez précisément le plus court jour de l'an- 
née , et par conséquent vo^s nous ramènerez le 
soleil. J'ai vu une devise qui me conviendrait 
assez; c'est un arbre sec, et comme mort, et 
autour ces paroles : Fin che sol ritornL Qu'en 
dites- vous, ma fille? Je ne vous parlerai donc 
point de votre voyage, nulle question là-dessus; 
nous tirerons le rideau sur vingt jouii d'extrê'* 
mes fatigues , et nous tâcherons de donner ui^ 
autre cours aux petits esprits, et 'd'autres idées 
à votre imagination. Je n'irai point à Melun ; je 
craindrais de vous donner une mauvaise nuit 
par une dissipation peu convenable au jepos : 
mais je vous attendrai à dîner à Villeneuve- 
Saint-Georges ; vous y trouverez Toti;c pot^e 
tout chaud; et sans faire tort à qui que ce puisse 
être , vous y trouverez la personne du monde 
qui vous aime le plus parfaitement L^abbé vous 
attendra dans votre chambre bien éclairée, avec 
un bon feu. Ma chère enfant, quelle joie! puis- 
je en avoir jamais une plus sensible? 

N. B. Arrivée à Paria à cette époque, mor' 



( 45 ) 

âamc de Grignan ne retourna en Provence 
qu'au mois dç juin 1677. (Voyez ci-ap^ès la 
lettre 108.) 

(iq8.) a la même. 

A Paris, mardi 8 join 1677. 

Non , ma ^le , je ne tous dis rien , rien du 
tout : TOUS ne savez que trop ce que/ mon oœui 
est pom* TOUS : mais puis -je tous cacher tout^ 
&-fait l'inquiétude que me donne votre santé ? 
c'est un endroit par oà je n'avais pas encore 
ét^ blessée ; cette première épreuve n'est pas 
mauvaise : je vous plains d^avoir le même mal 
pour moi ; mais plût à Dieu que je n'eusse pas 
plus de sujet de craindre que vous ! Ce qui me 
console, c'est l'assurance que M. de Grignan 
m'a donnée de ne point pousser k bout votre 
courage : il est chargé d'une vie où tient abso- 
lument la mienne : ce n'est pas une raison pouc 
lui faire augmenter ses soins ; celle de l'amitié 
qu'il a pour vous est la plus forte. C'est aussi 
'dans cette confiance , mou très-chejc CQmte, qui» 



. ( 46 ) 

]e rons recommancle encore ma fiïle : observer- 
la bienc, parlez à Montgobert) entendez-vous 
ensemble pour une affaire si importante. Je 
compte fort sur vous, ma chère Montfi^obert. 
Ah ! ma chère enfant ! tous les soins de ceux 
qui sont autour de yova ne vous manqueront 
pas , mais ils vous seront bien inutiles , si vous 
ne vous, gouvernes vous-même. Vous vous 
sentez mieux que personne ^ et si vous trouvez 
que vous ayez assez de force pour aller à Gri- 
gnan, et que tout d'un coup vous trouviez que 
vous n'en avez pas assez pour revenir à Paris ; 
si enfin les médecins de ce pays-U,qui ne vou- 
dront pas .que l'honneur de vous giiérir leur 
échappe , vous mettent au point d'être plus 
épuisée que vous ne Fêtes ^ ah ! ne croyez pas 
que je puisse résister à cette douleur. Mais je 
veux espérer qu'à notre honte , tout ira bien. 
Je ne nre soucierai guère de l'afiront que vous 
ferez à l'air natal , pourvu que vous soyez dans 
un meilleur état. Je suis chez la bonne IVoche, 
dont l'amitié est charmante; nulle autre ne 
m'était propre ; je vous écrirai encore demain 
un mot ; ne m'ôtez point cette unique consola- 
tion. J'ai bien envie de savoir de vos nouvelles: 
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pour moi , je suis eo parfaite santé , les larmes 
ne me funt point 'de mB^. J'ai dîné, je m'en 
vais chercher madame de Yiq^ et mademoiselle 
de Méri. Adieu, mes chers enfans; que cette 
calèche que j'ai vue partir, est }>ien précisément 
ce qui m'occupe, et le sujet de toutes mes 
pensée^! 

Madame de la Tboche. 

La voîlh cette chère oommère qui a la honte 
de me faille confidence de sa sensible douleur. 
le viens de la faire Biner, elle est un peu cal- 
mée ; conservez- vous, belle comtesse, et tout 
ira bien ; ne la trompez point sur votre santë , 
ou, pour mieux diie, ne vbus trompez point 
vous-même ; observez-vous , et ne négligez pas 
la moindre douleur, ni la moindre chaleur que 
vous sentirez à cette poitrine : tout est de con- 
séquence , et pour vous ^ et pour celte aimable 
mère. Adieu, belle comtesse, je vous assure 
que je suis bien vive pour sa santé, et que je 

suis à vous bien tendrement 

mi 
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(log.) A la même. 

A Paris, Ycpdredi 25. juin 1677. 

Vous êtes à Grignan, ma fille. Le chaad, 
Taii^ la bise, le Rhône; premièrement, tout 
cela vous a-t-il été favorable? Je vous demande 
ensuite des nouvelles du petit marquis et de 
Pauline ; je serai) satisfaite sur Umtcs ces ques- 
tions, avant que vous receviez cette lettre: 
mais il est impossible de ne pas dire ce que Ion 
pense dans le moment qu'on écrit , quoiqu'on 
en connaisse l'inutilité. Je suis fort contente 
des soins de tous vos Grignans; je les aime, et 
leurs amitiés me sont nécessaires par d'autres 
misons encore que par leur mérite. M. de 
La Garde n'a pas balancé à croire que c'est 
moi plutôt que madame Gargan, que vous 
lui recommandez dans cette rue. Je fus hier 
avec madame de Coulangcs , au Pains-Royal : 
Oh^ que je fais de poudre! n'est-ce pas une de 
vos applications ? elle est fort juste et fort plai- 
sante. Nous fûmes très bien reçues ; MossiEVft 
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&ait cbàgrin , et ne parla qa*à moi , à caase de 

vous et des eaux. Madame me fit d'abord de» 

merveilles; mais quand l'abbë'de Ghavigni fut 

entré, mon étoile pâlit visiblélnent : je dirais 

volontiers sur cet abbé, comme les laquais : II 

t fauf tfuHl ait de la corâe de peddu, Lft du- 

' 'chesse de Yalentinois {madame de Monaco) 

i ^ est fiivorite de Madame ; elle n'en met pas plus 

i grand pot au feu pour l'esprit "^ni pour la con- 

' versation. Je regardais cette chambre et ces 
places de Êiveur, si bien remplies autrefois 

Htadame la princesse de Tarente était auprès 
de Madame ; elteb avaient eu de grandes confë< 
rences : le petit de Grignan profiterait beau- 

' coup à les entendre (i). Ma fille, je me porte 
très-bien , et je dirai toujours , plut à Dieu que 

!* vous eussiez autant de santé <pie moi. Je m*en 
vais ce 9(At à Livrj avec d'Hacquevillc ; nous 
kons diner â Pmnpone : inadame de yin*i nous 

- ■ ' ■ «- r i ., . . . . • I , I II — — 

(i) Gomme ces deux princesses ne parlaient- 
)amais que la langue He leur pays entre elles , 
«ladame de Sévigné disait que son petit>fils , à 
qui on fesait apprendre l'allemand, profilerait 
beaucoup à les entendre. 

3. 5 
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«ttend Wrec le reste de la famille. Votlà un ooa- 
pjet de chaDSoiK de AI. de Çoulanges ; )e le , 
troaye plaisant : quoique les médecins tous 
d^ndent de cbanter, je crois que vous leuc 
désobéirez en faveur de cette folle parodie. 

lo est à la campagne, et n a pu soutenir œ 
personnage simple, <jui n'était pas praticable. 
Je consulterai, avec le coadjutêur, quel livre 
on pourrait tous envoyer. Je relis par hasard , 
Lupien : eq peut-on lire un autre ?. 

Monsîew de SériGné. ^ 

Pour vous montrer que voire frère le sous» 
lieutenant ( i) est plus joli garçon que voua ne ' 
croyez, c'est que j'oie la plume des maina de*, 
maman mignonne, pour vous dire ncûnnèmo 
que je fais fort bi^ mon devoir. S[fl4;s nou9 
gardons mutu^ s Uemeat; nous nousdojM»oiis une 
Uounête liberté; point de petits remèdes 4q 
femmelettes. Vous vous portez bien , ma chère 
maman; j'en suis ravL Vous avez bien dormi. 

(x) Il venait d'acheter de M. de La Fare U 
charge de sous-lieutenant des Gendarmes-DaU" 
phins, dont il e'tait enseigne «uparavant. 
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cette nuit : comment va la tête? point de va-' * 
peurs? Dieu soit loué ! allez prendre Tair, allés 
à Saiut-Maur, souper ehe« madame de Schom* 
berg , promenes-vous aux Tuileries ; du reste , 
vous n'aVés point d'iilcommoditë, je vous mets 
la bride sur le cou. Voulez-vous manger des 
(raÎMs ou prendre du thé ? Les fraises valent 
tnkmx. Adieu , maman, j*ai mal au talon : vous 
me garderez, s'il vous piait, depuis midi jus-- 
qu'à trois heures, et puis, vo^e la galère. 
Voilà, ma petite sœur, comme font les gens 
Raisonnables. Linfortunëe lo est an Pousset ce% 
matamé te CUrempo; elle a passé une nuit 
tans le» san» (i), comme une autre AHane : 
âh ! oJk était Bacchus pour h consoler, et pour, 
faire briller sa couronne dans les cieux ? Hëlas ! 
il était tranquille au confie de la gloire, et 
peut-être sur une haute montagne, où, selon 
l'ordre que Dieu a établi en ce monde, on 
trouve aussi tate allée. Adietij ma belle petite 



(i) On à déjà remarqué que c'était la ma- 
nière de prononcer de madame de Ludre. 
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(iio.) ^A la même. 

A Livry, lundi aC jaillét 1677; 

» 

Mo58iEtrR Hq Sëvigné apprendra donc de 
M* de Grignan la nécessité d'avoir pltuienrs 
maîtresses, par les înoonv^niens qni arrivent, 
de n'en avoir que deux ou irois : mais il faut 
que M. de Grignan apprenne He M. de Sëvigné 
les douleurs de la séparation , quand il arrive 
que quelqu'une s'en va par la diligence. On re« 
çoit un billet du jour du départ, qui embar- 
rasse beaucoup, parce qu*il est Ibit tendre; cela 
trouble la gaieté et la liberté dont on prétend 
Jouir. On reçoit encore un autre billet de la pro* 
mière couchée , dont on est enragé. Comment 
diable! cela conlinuera-t-il de cette force? On me 
conte cette douleur ; on met sa seule espérance 
au voyage que le mari doit faire , croyant que 
cette grande régularité en sera interrompue : 
sans cela, on ne pourrait soutenir un com- 
merce de trois fois la semaine. On tire les ré- 
|K>D8es et les tendresses à force de rêver; la 
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lettre esC signée , comme je le disais , avant qu« 
ia/eume qui chante soit pleine : la source est 
entièremient sèche. On pâme de rire avec moi 
du style , de l'ottographe : voici quelques traits 
que vous reconnaîtrez. 

Je pars enfin; quel voyage! pour qui suis- 
je dans un état si violent? Je lui répondrais 
bien, Pour un ingrat. J*ai reçu un hiUet de ma 
sœur, aussi tendre que vous devriez m\n écrire; 
elle a l'esprit adouci par mon départ, J*ai été 
tout le jour triste ^ rêveuse t le cœur pressé, des 
soupirs , une langueur, une inquiétude dont je 
ne suis pas la maitresse. 

Il me semblo que c'est une chose toute dës> 
assortie de porter dans cette diligence, que 
tous les diables emportent, une langueur amou- 
reuse , un amour languissant. Le moyen d'ima> 
ipner qu'un état si propre à £ûre passer le jour 
idans un bois sombre, assise au bord d'une fon- 
taine , ou bien au (Hed d'un hêtre , puisse s'ac* 
commoder du mouvement immodéré de cette 
voiture? Il me parait que la colère, la fureur, 
la jalousie, la vengeance, seraient l>îen plus 
convenables k cette manière d'aller. 

Mais enfin, fai la confiance de croire que 

5. 
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VOUS •pertiH à moi. Hélas! si vous gaviez Vêtat 
où. je suis, vous me trouveriezjun ^anâ mérite 
•pour vous, et voust me traiteriez selon (mon 
mérite. Je commence déjà à souhaiter de re- 
tourner sur mes pas : je vous défie de croire 
tfue ce ne sott pas pour vous. Je ne sentirai 
quère la joie^ ni le repoi d* arriver, Ayez an 
moins quelque attention à la vie que je. vais 
faire. Adieu; si voui m'aimez, vous n*aime% 
pas une ingrate. 

Voilà en l'air cei^e fàî ftttrapë, et voilà à' 
<|ael style Yotre frère est condamné de répondre 
troi» fou la semaine : ma fille, cela est cniel, ]e 
vous assure. Voyez quelle gageure ces pauvres 
gens se sont engagés de soutenir; c'est un mar- 
tyre , ils me font pitié : le pauvre garçon j suc- 
comberait ^ sans la consolation qu'il trouve en 
moi. Vous perdez bien, ma chère en&nt, de 
n'être pas à portée de cette confidence. J'écris 
ceci hors d'oeuvre, pour vous divertir, en vous, 
donnant une idée de cet aimable ooniinetce. 
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(m.; A la même. 

A Livry, vendredi 6 août 1677. 

Je crois , pour cette Ibis , qve m» lettre sera 
fort courte : odle ëe metoedi ne l'était pas; 
madame de Marbenf fit place ce pur-là à ma- 
dame de tjoulmges, â firancas et im fidèle 
Acbate, qui, dès le soir, se nût à abojer contre 
Brancas, 'sur le jansénisme : car Br^uicas n est 
moliniste que qoand j^ai été sai(|née du pied, et 
qu'il m'abandonne lâchement à soutenir moi 
seule notre pèn saim Atignstin. On aboyait 
Honc & mervcfilte t et comme on lui disait qu'il 
y avait peu de chanté dans le style des petites 
Lettrety il tira promptement le livre de sa 
poche , et fit voir que c'est ainsi que, dans tous 
les siècles, on avait ctmibatta les hérésies et les 
^aremens. On lui dit que les cboses saintes y 
étaient tournées en raiUeiie : il lut en même 
temps la onzième de ces divines lettres* ou il 
est démontré que ce sont eux précisément qui 
le moquent des choses saintes. Enfin, cette lec<i 
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tare nous fit un extrême plaisir. Ce fut une 
chose rare de voir les convulsions de la préve n< 
tion expirante; sous la force de la vérité et de la 
mison : ce divertissement fit place le lendemain 
à un autre. 

i 

Madame de Goulanges, qui est venue me faire 
ici une fort honnête visite, jusquà demain, vou- 
lut bien nous faire part des contes avec quoi 
l'on amuse les dames de Versailles : cela s'ap- 
pelle les mitonner^ elle nous mitonna donc, et 
nous parla d'une île verte , où Ton élevait une 
princesse plus belk que le jour; c'étaient les 
fées qui soufflaient sur elle à tout momept. Le 
prince des Délices était son amant : ils arrivè- 
rent tous deux un jour dans unebonile de cristal, 
à la cour du roi des Délices, ce fut un spectacle ad- 
mirable : chacun regardait en l'air, et chantait, 
sans doute ; AllorUf allons, accourons tous; 
Cyhèle va descendre. Ce conte dura nne bonne 
heure ; je vous en épargne beaucoup en consi- 
dération de ce que j'ai su que cette lie verte est 
Vkns l'Océan : vous n'êtes point obligée de 
savoir ce qui s'y passe : si c'eût été dans la Mé- 
diterrannée, je vous aurais tout dit, comme une 
découverte ^ue M. de Grignan eût été bien aise 
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d'apprendre. 1^0118 ne savons aucune nouvelle ; 
les pensées du b«&u monde et de la galanterie 
ont £iit place à^celles de Mars. Votre frSre, dans 
la crainte ^'il n*y ait une occasion , veut aller 
mettre son nez à Tannée : il ira à Bourbon au 
mois d'octobre, s'il en a besoin. C'est une chose 
si délicate que la r^utation de ces messieurs , 
qu'ils aiment mieux passer le but que de demeu- 
rer en chemin. 

Mademoiselle doMérj vous envoie les plus 
jolis souliers du monde; il y en a une paire qui 
me pariait. si mignonne, que je la crois propre à 
garder le lit : vous souvient>il que cette folie 
vous fit rire un soir? Au reste, ma fiUe, ne me 
remerciez plus des riens que je fais pour vous ; 
songez à ce qui me fait agir; on pe remercie 
point d'être passionnément aimée : votre cœur 
vous apprendra quelqu'autre sorte de recoin 
naissance. 
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(ii2.) A la même, 

A Paris, dim. au soir 1 5 août 1677. 

Je n'easse jamais citi, ma fille, ^u*un jonr 
vise de si loin pÂt être tiré si joste : Toilh pour- 
tant ce seizi^e que nous avons suivi depuis 
deux mois. Je pars demain à la pointe du jour 
arec le bon abbé; nous ne sommes pas bien 
réjouis; mais on porte des livras; et comme nous 
n'irons pas si vite que la diligence , nous pour- 
rons rêver aux pauvres personnes que nous 
aimons. Il y eut hier une fausse nouvelle répan- 
dne, que le siège de Charleroi était levé : tout, 
le monde le prend potir un aug|ure, tant on à 
mauvaise opinion de nos ennemis : cette pensée 
m'est bonne , afin de ne pas emporter avec moi 
Vinquiétude d'une bataille. Mon fils a déjà écrit 
deux fois ; son pied s'est trouvé mal de r,agita- 
tien de la chaise. Tons me proposez une belle- 
fille, dont la santé pourrait résister & de plus 
grandes fatigues ; elle ressemble tout-à-£ait à la 
belle Dulcinée : je croîs que nous ne pouvons 
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atteîiMire qn*^ cette sorte de pards; Ums les Mitr«9 
nous fuient : je vois dans les astres que nous ne 
sommes point beureux. 

Vous me paraissez aocalklée de vos madames 
de Montélinuirt. Eh , mon Dieu ! qu« ne snis-je 
l&poor éeuzner votre dMOibre, et vous donner 
ie temps de respirer. Je vous vois succomber 
soQs le iaix; ce sont des jKBuds mal assortis que 
cent d'une telle société : Ah ! qu'on vou» laisse 
av6cv0ice aiiuahle&mille, la voilk coûte. ras- 
semblés* Plûfr k iHett que le hit^n bon piàt être 
^Até d'y aljpff voir M. t'arebcv^e ! Faites que 
ce préUj bû en, ^rive à Yicbi : que sait-on 2 
Pour n^oi, je-ne lui dirai tien^ car . je i^nnais 
lopppsijtiQaqu'ij ferait k mes prières; il faut 
aU^ tout à cQotr&^pied de œ qu'an yeut lui in- 
^irer ; et ce serait le chemin, s'il j w avait un. 

Monsieur le comte, vo«as ne sauriez avoir 
tant d'envie de me voir à Grignait, que f'en 
anr^ de voy4 y embrasser, âxl nom de Dieu, 
ne m'ûnpuies paint la barbarie que nous allons 
^re; ^le me fait mal et me presse le cœur; 
croyez que je ne soubeite riei^ avee tant de pa«o 
sîoq; mais je suis attachée au bon abbé, qui 
trouve tant de méchantes raisons pour ne pas 
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faire ce voyage , que je n'espère pas de le iroif 
changer. 

J'ai dinë avec le coadjuteur ; il se plaint de 
Hà crôautë de Tablië qui l'a laissé seul à Paris ; 
le pauvre homme! sans amis, si^ns connais- 
sances, sann maisons , ne saehant où donner de 
la<téte; nous avons mène assez foUement cette 
plainte. J'ai vu madame de Vini, qui vous aime 
assùrémentl^ elle était ici ce soir avec l'ahbé 
Araauld; j'ai résisté à la prière qu'on m'a ùite 
de laisser votre portrait, pour être copié ches' 
eux : cette pensée me blesse d'une tellte sorte, 
que \e ne pnis la -souffrir à Tichi : & non re* 
Mrtir, si j'ai plus de fovce pour supporter cettC' 
tribulatton , j'y • consentirai. Sotiget à votre 
santé, si vousiaimcez 4a mienne;' elle est si- 
bonne, que, sans vous, 'je ne penserais pas à 
faire le voyage de Vicbi-ril est difficile de por- 
ter son imagination dans l'avenir, quand on est 
sans aucune sorte d'incommodité; mais enfitf 
vous le voulez, et voilà qui est £iit. Madame 
de Coulanges m'a menée ces derniers jours; c&e 
s'est toute dérangée pour moi| elle n'a songfs 
quù-moL 



(ii3.) A la même. 

A la Palice, vendredi au ftoir 3 sept. 1677. 

Vous voyez bien, jna trës-<hère» que me 
voilû à Vichi, c'est-à-dire, j'y dînerai denoiaiii. 
4 de Ge mois , comme je vous l'avais promia. le- 
vons écrivis de Saulieu, avec M. deGuitaujt, 
une assez folle lettre : je vous ec ai écni quatre 
îd'ÉpoisseS) ou j'ai reçu toutes celles qui me 
sont revenues de Paiis. J'ai été prise et Ttstenue 
en Bourgogne d'une telle sorte, que ti^ pdr ha- 
sarid, je ne m'étris souvenus de vous, et <|ue> 
vous vouliez t{'je je prisse les eauX| jp. crois 
que je m'y serais^ oubliée. J'ai été cbeft Bussy « 
dan^ un cb&teau ^i n'est point Buissy , qui a 
le Qveilletti air du monde, et dont la.^tuation 
est admirable. La Goligny (i) y ^tatt; (Vous 
«avez qu'elle est aimable : il y aurait l>eaucoup 
à papier ; mais je réserve œs bagatelles pour uno 
snofi fois^ U a £iill\i aller dîner cbez Aï. d'Aututo, 

.[i] Fille du comte de-Bussy, et la ménsia qui. 
épousa M. de La Rivière en juin 1681. 
3. 6 



le^ pauvre homme! et -pais chez M» 3c Xouion- 
geon; et le jour que j'en devais partir, il Êdlut 
demeurer pour parler 'de nos afikires avec le 
président de Berbi^i ^i venait nij trouver. 
Enfin, me voilà sur votre route de Lyon y h, 
vingt Keues de Lyon. Je serais mardi à Crignan, 
m TAeb. le voulait; Eh, mon Dieu! il faut dé- 
tourner cette pensée, ma chère enÊuit; elle £iit 
un dragon, si Ton ne prend un soin extrême de 
bi ^uverner. Parlons de la traverse d'Aulun 
ici, qui est un chemin diabolique. J'ai dit adieu 
pour jamais partout où j'ai passé. Je suis ici 
dans le château de cette bonûe SaintaGëran, 
qui m'a reçue comme sa fille. Vous y avez 
|f>assé , ma fille : tout m'est cher h. mille lieues 
à la ronde. Je suis à plaindre quand je n'ai 
point de vos nouvelles : cela me fait une tris-* 
tesGfte qui ne m'est pas bonne. Dépuis' Époisses, 
il y a sept jours, cela est long; j'en attends : 
vpilà ce qui me soutient. Je vous prie de dire à 
Bf^de Grignan que je le conjure d'écrire 4 M*, de 
Scigneîai^ou à M. de Bonrepos, pour obtenir 
le congé de M. de Sérigtfé pour cet hiver , afin 
quiir vienne solliciter un -vaisseau. Il y a bien 
des places vacantes : le pauvre garçon m'a écrit 
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quatre fois; il ne sait que faire : il est â Messine, 
et me fait pitié; c'est sa vie, c'est son pain, 
iûdez-moi à le secourir : vous savez comme il 
s'appelle : si cela ne vous toucbe, c'est mon 
Ûleul. On me presse de donner cette lettre , la 
|>oste va passer. Adieu donc, ma très-chière et 
irès-aimaBle. U y a àuit joUrs que je ne sais 
rien; mais quand j'ignore tout, je sais touîoun 
que je voiâr aime de tout mati, cœur. 

(i i4») A la même. 

A yichi , jeudi à quatre lieurës du 
soir i6 septembre 16^7. 

Demandez au chevalies. de Grignan si je n'ai 
pas bien du soin de lui, si je ne lui donne pas 
un bon médecin, et si moi-même je n'en suis 
)pas un admirable. Je b'eusse jamais cru voir à 
Yichi les cbiens de visages que j'y vois : comme 
on est toujours rassembla, ce qu'il y a de meil* 
leur se met ensemble, et cela compose une £)rt 
bonne compagnie. Je traite £>rt sérieusement la 
santé du chevalier : je verrai les commencemens 
de ses remèdes, et le laisserai en bon train 
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«Tant que de partir. Je commence la douclie 
aujourd'hui; je crois qu*c]Ie me sera moins 
rude que l'année passée; cax! j'ai d«^ant et 
après moi Jussac, Termes, Flamarens , chacun 
sa demi-heure ; cela Eût une société de misera» 
hles, qui ne le sont pas trop. Je vous en man- 
derai des nouvelles ; ils oikit déjà con^mence' , et 
trouvent que c-est la plus jolie chose du monde. 
Mon Dieu, ma fiHe,que vous avez été vivement 
et dangereusement malade ! c'était justement le 
1 5 d'août , un dimanche ; vous ne pûtes m'é- 
crlre , et la confUsion de mon départ n/a dé- 
^urnée de l'inquiétude que cela m'aurait don- 
née dans un autre temps. Cette jgorge enflammée 
fait grand'peur, et la fièvre : ah , ma chère en- 
fant ! quand on a fel sang de cette furie , c'est 
hientût fait. Vous eûtes la fièvre : vous futeé 
iftignée deux fi>is en un jour; et puis,' une 
euisse et les jambes enflées; quelle malignité 
d'humeur ! et où en étions-nous , si celte hu- 
meur s'était jetée sur votre poitrine ! Dieu merci, 
vous êtes guérie de ce mal; voilà qui est (ait, je 
n'en ai nulle inquiétude : mais j'admire que , 
pour me tromper , vous aye* toujours pu m'é- 
crire de si grandes lettres. K'y aura-t-il done 



(65) 
personne ^I aSt le pouvoir id'oWùir de rem, 
quelque espèce de soin et de régime pour votre 
santé? Ke vouIck-Voub point tempérer un peu' 
ce sang si enragé? Je ne vois personne qui ne 
songe à sa vie et à sa santé : tout ce qui se passe 
ici le mafque assez. Il n'y a que vous qui sem- 
blie* avoir envie d'expédier proroptement votre 
rôle : cependant si vous m'aimiez , vous aunez 
«D peu plus de pitié de moi : quaùd je songe à 
tout ce que je fais pour vous plaire uniquement, 
et c<mimie jem*en vais attaquer courageusement, 
et de bon oœttr, une santé par&ite, par la seule 
envie de mntre votre esprit en repos , sans que 
îe puisse obtenir de vous de suivre les avis de 
Guisoni , je me perds dans cette pensée. Je n'ai 
jamais vu de belle, ni de jolie femme, prendre 
pteiaîr à se détruire. Tout le monde éprouve 
qu^on se guérit de toutes sortes de maux par 
des remèdes , et vous afièctex de n*en faire au- 
cun; ils sont pourtant nécessaires, et je m'en 
fuis bien trouvée aux Rochers : enfin, vous 
Êtes bien nommée un prodige. 'Voilà ce que je 
5Foulais vous dire , pour soulager mon coeur ; je 
ne vous en parlextù plus : ne croyez pas que 
je yeuiUe recomnencer les chagrins passés; 
3. 6. 



(66J 

Dieu m*en préserre : mais je n'ai pu résister à 
l^envie de vous faire remarquer comibieii kna 
son^laisanoe est au-dessus de la vôtre. 

Je crois que d'HacquevilIe nous a pris la 
CamavaUtte} nous nous y trouTerona fort 
bien; il &udra tâcher das'y accommoder, rieo 
b'ëtant plus honnête, ni à meilleur marché que 
'de loger ensemble. J*espère que ce voyage , qui 
est l'ouvrage de la politique de tonte la famille, 
sera aussi heureux que l'autre a ëté triste e« 
désagréable par le mauvais état de votre santé. 
Cette Yalavoire ne me dit point que vous eus- 
siex ëté mal , vous l'aviez bien endoctrinée ; et 
je vous écrivais dans ce temps-là des folies de 
Saulieu. Enfin, ma fille, n'en parlons plus; 
vous êtes peut-être plus docile, voyant les in»^ 
pétuosités de ce sang ; et de mon côté, je bois 
l'eau la plus salutaire, et par le plus beau 
temps, et dans le plus beau lieu, et avec la plus 
jolie compagnie qu'on puisse souhaiter. Bon 
Dieu, que ces eaux seraient admirables pour 
M« de Grignan! le hUn bon en prend pour 
purger tous ses boi^ dîners, et se précautionaer 
pour dix ans. Adieu, mon ange, écrives à 
M^ de COulanges, je vous en prie. 
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(il 5.) ' A la même. 

A Vichy, mardi 21 septembre 1677. 

Je «tris Ùchée de n'avoir point reçu aajour- 
tfhui de vos nouvelles j mon cœur est triste, et 
je me représente toujours que vous êtes ma- 
lade : 011 nft peut prendre aucune confiance 
dans le sang que vous ave£,,et le mien en est 
taroublé; j'espère que demain je serai hors de 
celte peine. Gorbinelli est demeuré à Paris avec 
uhe fièvre tierce et^e rêverie qui fait peur. Je 
crois que d'Haeqiievilte nous louera l'hôtel dd 
Carnavalet, à moins que madame de lisle- 
Bonne ne se ravise et n'en veuille point sortir à 
cette Saintr-Remi : je reconnaîtrais bien notre 
guignon à cela/ Je me porte à merveille, lictrâ 
que je n'ai pu -soufinr la douche; c'est que je 
n'en avais nul besoin cette année, et qu'elle! 
prenait trop sur moi. Je finis demain me« 
eaux; je me purge jeudi, vendredi à Langlar. 
Je laisse le chevalier en bon train ; il se trou- 
vera très-bien de ses eaux i je crois qu'il AUra 
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tout achevé dans huit ou dix jours. Adieu , ma 
très -chère enfant; j'embrasse les Grignaus, 
grands et petits. U faut que le mousquet et U 
pique du petit marquis soient proportionnés à 
sa taille. 

(il 6.) A la même, 

A. Paris, jeudi 7' octobre 1677V 

On ne peut pas avoir pris des mesures plus 
justes que les vôtres pour me foire recevoir 
votie lettre en sortant' de carrosse. La voilà , je 
l'ai lue, et l'ai préférée à toutes les embrassades 
'de l'arrivée. M. le coadjuteur, M. d'Hacqueville, 
le gros abbë, M. 'de Goulanges, madame de La 
Troche, ont tr^-bien fait leur devoir d'amis. 
Le coadjuteur et le d'Hacqueville m'ont déjà 
fait entendre l'aigrenr de sa majesté s|ir ce pau- 
vre curé, et que le roi avait dit à M. de Paris : 
« G est an homme trés-dangerenx, qui en<ei> 
« gnait une doctrine pernicieuse : on m'a déj^^ 
« parlé pour lui ; mais plus il a d'amis , plus je 
«f serai ferme à ne point le rétablir. » Voilà ce^ 
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qulls m'ont dit Sabord, qui fait toujours voir 
une aversion liorrible contre nos pauvres frères. 
Vous m'attendrissez pour la petite ( i } ; je la 
crois jolie comme un ange, j^'eu serais folle; je 
crains, comme vous dites, qu'elle ne perde 
tous ses bons airs et tous ses bon& tous lavant 
que je la voie : ce sera dommage; vos ûWea {de 
Sainte-Marie) d'Aix vous la gâteront entière- 
ment : du jour qu'elle y sera , il £iut dire adieu 
^ tous ses charmes. Ne pouiriez^vous point 
ramener? Hélaa! on n'a.que sa pauvre vie eu 
ce monde ; jk^unquof s'ôter cea petits plaisir»-' 
n ? Je sais bien tout ce qu'il j a à répondre là- 
dessos, mais je n'eo veus pas remplir ma let- 
tre : vous auriez du moins dé quoi loger cette 
jolie enfant ; car , Dieu merci , nous avons 
l'hôtel de Carqavalet *, C'est une affaire admi- 
rable, nous j tiepdrons tous, et nou» aurons 

r 

(i) Matie- Blanche j pe^e-fille de madame 
de Sévigrié, née le i5 novembre 1670. 

* C'est une très-belle maison de la me Cul- 
tnte Sainte-Cfftherine. Jean Gougeon, 3u Cer- 
ceau et l^lanaard j ooi successivement déplojë 
leur gtfuîé. 
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le bel air; oonmië on ne peut paa tout avoir, il 

faut se passer des parquets et des petites che- 
minées Il la mode ; mais nous aurons une belle 
cour, un beau jardin , un beau quartier , et de 
bonnes petites filles bleues qui sont fort com- 
modes, et nous serons ensemble. 

Je voudrais pouvoir retrancLer de votre 
arn^tië^ qui m'est si chère , toute l'inquiétude 
que vous avez pour ma santé, demandez 4 tous 
ces hommes comme je suis belle ^ U ne me fal- 
lait point de douches ; la nature parle , elle en 
voulait l'année passée, elle en avait besoin; 
elle n'en voulait plus celle-ci , j'ai obéi k sa voix. 
Pour les eaux, ma chère enfant, si vous êtes 
cause de mon voyage, j'ai bien des remerci- 
mens h. vous faire , puisque je m'en porte par- 
faitement bien. Vous me dites mille douceur» 
sur l'envie que vous avez de faire un voyage 
avec moi , et de causer, et de lire ; ah ! plût à 
Dieu que vous puissiez , par quelque hasard, 
me donner ces sortes de marques de votre ami- 
tié ! Il y a une personne qui me disait l'autre 
jour, qu'avec toute la tendresse que vous avez 
pour moi , vous n'en faites point le profit que 
vous pourriez en faire ; que vous ne connaissez 
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pas ce qae }« raux, même à votre égar'd : maî^ 
c'est une folie que je vous dis là , et je ne vou- 
drais àtre wutble que pour ètxe autant dans 
votre goût que je suis dans votre cœur : c'est 
nne belle chose que de faire cette sorte de se» 
paration; cependant elle ne serait peut-être paa^ 
impossible. Sérieusement, ma fille, pour, finir 
cette causerie , je suis plus touchée dç vos 
sentinrens pour moi que de ceux de tout le 
reste du monde ; je suis assurée que ivous le 
Croyez. 

J'ai envoyé chez CorbîneUi; il se porte Ken, 
et viéticira me voir demain. Pour le pauvre 
abbé Bhyard, je ne m'en puis remettre ; j'en ai 
parlé tout le soir : je vous manderai comme en 
est madame de La Fayette; elle est à Saint- 
Ittaor. Madame de Coulanges est à Livrj ; j'y 
▼eux aller pendant qu'on fera notre remue- 
ménage. Madame de Guîtaut avait fait un fils 
qui mourut le lendemain; il fut question de 
lui en montrer un autre , et de lui faire croire 
qu'on l'envoyait à Kpoîsses. Enfin, c'est une 
étrange ailàire; son mari est venu pour voit 
comme on pourra lui faire avaler cette ofiQic- 
tion. La maréchale d*AIbret est morte, le cour^ 



lier vient d'arriveri YoilA CQiiIoj^e^ fpfi veut 
causer avec yons. 

Monsieur dc'Coulav(»£9; ' ' 

f^ous la tenons enfin cette ûïcoQ)|>an^)lft 
mèTe-beautc , plus incomparable et pins mère- 
bealuté que jamais : car croyez-vous qu'elle soit 
arrivée wliguèe? croyez-vous xpi'elle ait garda 
le lit? Ilié^ii dé tout cela ; elle me fit rhonneur 
'de debàrquei: chez moi plus belle, plus fraîche , 
pkis'rayonilante qu'on ne peut dire; et depuis 
ce jour-là , elle a été dans une agitatipn cpnti- 
nuelle dont elle se porte très-bien, qi^i^nt au 
corps. Veùtend ; et pour son esprit^ il estima 
foi , avec vous ; et s'il vient faire un toUr, dans. 
son beau corps, c^cst pour parler encore de 
cette rare comtesse qui est en Provence : qufi 
n'en avons-nous point dit jusqu'à présent? et 
que n'en dirons-nous point encore? Que) gros 
livre ne ferait-on pas de ses perfections ? et com- 
bien en serîlît grosse la .table des chapitres! 

Au reste, madame la comtesse, croyez- vous, 
être faite seulement pour les Provençaux? Vous, 
devez être rornemcnt de la cour; il le^fat^tpçmr, 
les alTaiies que vous y avez^ il la fa^U. afi^u qu« 
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Je TOUS remercie ïnoi^même en personne des 
portraits -que vous m'avez entojés; et il le faat 
aussi pour nous rendre madame votre mère 
toute entière. En vérité, ma belle comtesse, 
tous vos amis et vos serviteurs opinent k votre 
retour : préparez -vous donc pour ce grand 
voyage, dormez bien, mangez bien ; nous vous 
pardonnerons de n'être pas encunaigrie de notre 
absence ; songez donc très-sérieusement à votre 
santé, et croyez <{ue personne ne peut être plus 
à vous , ni plus dans vos intérêts <jue j'y suis. 

(117.) A la même. 

A Paris, mercredi 27 oclobte 1677. 

Ma fille, )e ne vous (etaà plus 'de gestion : 
comment? en trois mots, les chevaux sont 
maigres, ma dent branlé, le précepteur a les 
écrouelles; cela est épouvantable; oq fisraitfort 
bien trois dragons de ces trois réponses, sur- 
tout de la seconde. 7e ne vous demande pas , 
après cela, si votre montre va bien; vous me 
direz qu'elle est jçonipue. Pauline repond bien 

3. 7 
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oitmx que tous ; il n*y a rien cb plus plaisant 
<|iie la fîbesse qu'entend cette petite friponne, 
à dire qu'elle sera friponne ^uel^tie jour. Ah , 
que i'ai de regret de ne point voir cette jolie 
enÊmt S II me semble que vous m'en eonsolerex 
bient^ : si vous suives mes ptojets, vous partez 
^'aujourd'hui en huit jours, et vous ne reoe- 
wes plus que cette lettre â Grignan. M. de 
Goulanges est parti ce matin par la diligence 
pour aller k Lyon ; vous l'y troureres ; il vous 
dira comme nous tommes logés finrt honnAte* 
ment, n n'y avait pas à balancer à prendre le 
haut pour nous deux, le bas pour M. de Grignan 
et ses filles : tout fem fort bien. 

Je recommande à tous vos Grignans,, qui ont 
tant de soin 3e votre santë,'de vous empêcher 
de tomber dans le Rhône, par la cruelle hari^ 
diease qui voua fidt trouver beau 3e vous expo- 
ser aux endipîts les pins périlleux : je ke pria 
'd'être des poltrons, et de descend» avec vous. 
Je Irtmve, au reste, que je serai bien heurenta 
dft vous donner ma poule bouillie fia place que 
yaus me demandez à ma table vous est bien par* 
fidtement assurée ; le régime que tos Grignans 
vous Ibnt observer est fait exprès pour mon 



t75) 
ordimure : je lu'eiiteiids aveo G^soni pour le 
letranclieiDem He tom les ra^ûts. Veoes donc, 
ma trà»«iniable, on ne vous dé&nd paa d'étn» 
reçue avée iia ooeur plein d'une véritij>le ten-* 
ilrtfee; c'est de ce côté gue }e vous ièrai de 
grands festma 

Je sais fert sue de tous Tclr disposée, comme 
HùOiA Êtesi pour. AL de M aneille : eh, mou Dieu, 
que cela est bien! et qu'il .y fi de noirceur et 
d'apparence d'aigreur à conserver lon^-temps 
ces sortes de Laines ! elles doivent passer avec 
les afiâires «{ui les causaient: et, en efiéf , poip*-, 
j^uoi se cbaiiger le oœur d'une colère nuisible 
en ce mondé et en Tautie ? Tout ob qui (fiche 
M. de Grignan^ c*est que votre médecin ait eu 
sul? vous plus de pouvoir que votre confesseur. 
Le chevalier est bien plaisant de vouloir em« 
pêcher la bise de souffler: elle est dans son 
château. avant lui, et Yeù chassera plus toi 
qu'elle n'en sera chassée. M. le dianoèlier 
id^AUgré) est mort de pure vieillesse. J*6i miîld 
bagatelles à vous conter ; mus ce sera quand fe 
vous verrai :m6n Dieu, quelle joie! îe^ouhaiie 
qne 1 W pota))le fasse du bien 4 la belle Rbctie- 
bonne. 'Nadoue jde Saoscî pîQenSr»^! touffes 
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lemèdesles plii9 difficile» pour être guérie {i> 
La fièvre reprend à tout moment à notre pauvre 
cardinal ; voue Sevriez joindre^vos instances aux 
nôtres ptfOt lui £iire quitter un air si maudit ; 
il ne peut pas aBer loin avec une fièvre conti- 
nuelle; j'en ai le cœur bien triste. 

C'est M. Le TelHer ({ui est chancelier^ je 
irouye cela fort bien : fl est beau dq mouric 
6an8 la dàçiité {a}. 

Çi 1 8.) A la méme^. 

A Paris, vendredi au soir 1 5 sept. 1679. 

Je suis dans une grande tristesse de n'atoir 
point de vos nouvelles. Je trouve mille choses 

(i) D'une surdité qui lui ^ait survenue. 

(2} M. Le Tellier Était âgé en ce temp»-U % 
scÂxante-quatorce ans; il mourut le a8 oc- 
tobre 1680. 

* Madame de Grignan était restée A Paris 
depuis la fin d'octobre 1677, jusqu'en' sep- 
tembre 1679, qu'elle partit pour 1| Provanca 
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en moa chemio qui ne firappent les yeux et le 
oœnr. Je fiu ]bier cbei mademoiselle de Mëri ; 
l'en viens encore : elle est sans fièvre , mais si 
accablée de ses maux ordinaires et die ses vi- 
,penz8, M ^puisée et si f&chée de votxe départ, 
qu'elle fait pitié : on n'ose lui parler de rien , 
tout lui fait mal et la 6it suer : elle m'a priée 
de vous dire son état et èê tristesse. Hpn Dieu ! 
que j'ai d'envie de savoir coâmient vous vous 
Irouvéz de ce bateau! 'et toujours ce bateau; 
c'es» toujours là que je vous vois*, et presque 
point dans HiâteUerie : je crois qu'après cette 
aUure si hnte^ vous souhaîteres des cabots, 
commfe vous vouKec du fiimier après la fleur 
d'orange. Enfin , ma fiUe, j'attends 'de vos nou- 
yelles et de cdles de toute votre troupe» que 
j'embrasse du meilleur de mon ceeur : il me 
semble que tous les soins et tous les yeux sont 
tournés de votre côte : outre que vous êtes la 
personne qualifiée, Tous êtes la personne si 
déliesfte, qnll ne faut être occupé que de vous, 
l'ai vu la marquise d'Huxelles, qui vous fera 
dignement recevoir à ChÂlohs : j'y adresse cette 
lettre. 

Nous revoilà maintenant dans les écritures 
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pur-destufl les yeux : je n*ai p«s au moins *nt 
pion oœur de n'avoir pas senti le bonhear de 
▼oos avoir; je n'ai pas 1 regretter un seul mo- 
ment du temps que j'ai pu être avec vous» pour 
ne l'avoir pas su ménager. Enfin, il esc passé , 
ce temps ci cher; ma vie passait trop vite, ie 
ne la sentais pas; je m'en pUûgnais tous les 
jours, ils ne duraient qu'un moment. Jerdois k 
votre absenoi le plaisir de setitir la dunîedema 
vie et toute sa longueur. Je ne aaia point de 
nouvelles; <|[ujcon^iie ne voit ^tière, n'a ^uèrt 
m dire uusti. Le roi d^Angletene est bien ma- 
lade. La reine d'Kspagne oie et pknze : c'est 
l'étoile de ce mois. J'aioierais asses à voua i^ 
tietenir davantage, mais il est tard, et je vous 
laiise dans voire repos : je vous souhaite une 
très-bonne nuit Est-il possible que j'ignore ce 
qui est arrivé de cette beirqne que j'ai vue avee 
tant de regrets s'éloif^ende moi ! Ce n'est pas 
aussi sans beaucoup de chagrin que je 14gnoi«. 
Mais si vous n'avei point écrit, j'd au moins la 
consolation de croire que ce n'est pas votre 
iaute, et que j'aurai demain une de vos lettres. 
.Voilà sur quoi tout va rouler, au lieu d'èire 
avec vous tous les jours et touâ les. soirs. 
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I . .. î . , I. • 

«^ ' .,^ t t ' 

(fi(>.) Alàrfiéitiô. •* 

A Paris « mercredi to jaD^Her t^Sd. 

Si i'ttvaU imiNPar.ik co^i« oàiWM'itfaSiws 
viûr ia .4iii]itiQ. iriafee «l. teasMe lidnl i'n) 4fé 
^péaélBée» en iw/mi^ oonuM ymA riot^hiiitt» 91e 
ma .vw soil . ûàrapolM. dft|{lMf id^M^éfl» .i]tie b 
yôtre^ vQQt.QcaïQaitiM» bico) dUimawH >vm 
quaUe yçâcâ |e ^Miaifte AùMi gujt kfiqi^eiiot 
ne dénwfiB |>oii^i i onire /[!k lf( RiU»% fuî m'a 
fait «cuir «dm moiide Imauooup àttiv9Xfi->tws f 
poMfr^e votn ^làre; lii^iflMt^QtJAiri{gbiv«feiir. 
lenk ({lie Kp**^ ^^ pienMèK6{i«t DieU ma ^vte 
quelle ÎBAttMe .))6. loi teMiade;qn#:QBti Mtû 
g'obaecve gft moi. ,U tal. uoiy<iaibto que U JMt^ 
tioe de Be aentimeui ne vi^i« «M^he*^. eHtenjk 
que î'en.liuis tiMfibée : de làiii^ fille, TOM 
ii*anvezipdiiit de jpetne à vouftmpvméniarqaelle 
aorte d'intérêt je {«fnds à Tottefaant^ Je voua 
^ponfUBe^ par ijHite .l'amitié que rmoMvrm. pout 
moi, de ntf m^écrifce qu'une ïiuilis tûut eu pina r 
dite» ti^ualfii'n«.d«m'éciwe^ eCuoÊme aa dio* 
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les point, cela fittigue. Enfin, je ne )puÎ8 plus 
trouver de plaisir à ce qui tne diarmait autre- 
fois, daot votre absQtice, et vos iprandes lettrée 
me font pliis de mal qu'à vous ; jcf vous prie de 
m'ôter cet^e pelney il m'en reste encore asses* 
Madame de Schomberg vous conseilkr, si vous 
"voulez.à toute force prâdie dli; e«£S, d*y met- 
tre âa Bnietde Kubomie tak lien 4ie snerey oela 
ûonsole >)ki iMèCfitte, et c'est a^tec oetie modUie»- 
lîba t|bteiM latiase prendre à M. de Schonlierg, 
àtM l* «iftié eéc ertrè m eâent mauvaise, depnk 
SIX à'WpfiBroîe/ La mienn» «st parfiôlie; je Vou» 
ai maii# «omine je m'étais pni^ à marveille , 
et |mis-B« cetteieau de cerises. Pour met mains, 
jeinois^^'efles «m guéies, je n'y pense pas» 
Bhf' Ma eliArs 'eaftnt! ne songes qu'à vous, 
n^eobliës ri»i|€e tout ce qui doit veus soulager; 
VOUA e^nm^seafltrep fanûti^ pour douter de e» 
que }«tsMiffiv>^fliid je pense à Tétat où vous 
étm; et>cett^p«nsiée ne s'éloigne pa» de moi. 

Je suis de votre avis sur tous les choix de la 
maison de madame la dauphine. Le marëchal 
«yHiimièree^a uandé à RouviUe qu'il était ter- 
viteur defl dévots, depuis qu'il voyait le maré- 
ehid de BeUefûnd ^ycr, madigne d*Effial 
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goavttrntnte , et madame de Yîhraye 'dame 
^liomieiir. Où dit que cette dernière est repotts- 
flëe, paice qu'elle a fait trop de fiiçons et trop 
de proposkioiM. On prétend que toute place pour 
laquelle on est choisi, dans la maison du sei- 
fueuTy honore la personne nommée; tout est re- 
haussé maintenant. Autrefois, les dames d'hon- 
neur de la reine étaient des marquises, et tou- 
tes les grandes charges de la maison du roi étaient 
aux sagneurs; aujourd'hui, tout est idue et 
mariai de France, tout est monté« 

BL de Pompone est revenu pour finir ses 
afiàires ; on Ta le payer. Je yoîs artses souvent 
madame 3e Vins, qui, n'ayant rien de nou* 
veau à vous mander, ne tous écrit point, pour 
ne point tous obliger d'écrire inuUfement. M. de 
Bussy et sa fille {madame de Coli^ny) ont dîné 
ici deux fois ; ils ont, en vérité, bien de l'esprit; 
ils m'ont fort priée de vous &ire leurs compli- 
mens. Le petit CouJanges cist id , tout comme 
vous l'aves vu; la maréchale deRochefortrem- 
mène'~avee elle au-devant de madame la Dau- 
phine : |e lui' conseille de fiûre ce voyage, 
n'ayant rien de mieux à &ire ; et peut-être que 
d'écrire de jolies relations, cela pourra lui être 
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i)OD. Adieu ) ma trAs-chèrt honoei je De éait 
nen : je osois même qu'en faisant mes lettrcA un 
peu moins infinies, je tous {etterai moins de 
pensées et moins d'envie d'y répondre : c'est ee 
que je désire , ne pouvant jamais vouloir (jne ee 
j^ui VOUA est avantageux. 

Iffbn fik est retourné en Basse-Bretagne faire 
(es rois ; il assure qu'il sera id le ao : Dieu «le 
veuille. Madame de Soubise est toujaaiB invi- 
sible; elle serai Paris plus qu'elle ne penser 
el]e est bien ttrvie en ce paya-là. MademoîseUe 
de Fonlanges est d^une beauté singulière *■ : 
die parait à la tribune aomme nne divinité; 
madame de Monteapan de l'autre côté, autre 
divinj;té. La «meulière a donné pour six miUe 

, t 

^. Voici oomipe MinAaix la peint dans ses 
lettres : « La Fontanges , quoique un peu roosseï 
a étaft beUe depuis les pieds jusçt'à la t6ie; on 
ce ne pouvait rien voir de pluai merveilleux. fiiUe 
u avait aiissi le meilleur caradôie du monder 
« mais pas plus d'esprit qu'un petit chat ....... 

tlUe était (dit l'abbé de Gboisy } htik comm 
un un^e c( totu cofiune un panier, , 
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pîstoles d ctrennes *. Madame Ze Goulanges « 
tfié fort admirée de ce çpi'elle a exéctité. 

(i20.) Ahtméme. 

A Vans,mei!credi 17 janvier 1680. 

Ls ttmps n'est plus, ma pauwe enfim , que 
es m'était une oonaolation de fcoeroir noe 
grande lettre 8e ivons^ présentement ce m*eat 
un« véritabk Jpeine; et quand je pense à ceikr 
qnè Tooe aves d'écrire, et au mal sensibk que 
oeia TOUS Ait, je soutiens que vous ne sauriet 
Il ■ ■■ I ■ 1 1 II I II ■■ i ■* 

* Voici un trait de la galanterie magnifique 
de ce temps-là. C'est madame de Scndéiy qui 
k mande à Bussy. 

« MademoiseUe de a teçn des ëtrennes 

m bien galantes. Elle trouva sur sa toilette un 
a petit diable qui tenait une souris d*AlIemagne| 
« qui, Ués qn'elley toucha, s*ouTrit d'elle-même 
(f et laissa tomber deux bracelets de mille louis 
«chacun, arec un billet ou étaient écrits cer 
tt mots : Le di'a&lè s*en miU. » 



(84) 
m* écrire assez peu, et que si vous avezqnélque 
Boin de vous, et quelque amitié pour moi, il 
taîut par nécessité ou par précaution , que vous 
gardiez cette conduite. Si vous êtes incommodée , 
reposez-vous; si vous ne l'êtes point, conser^ 
vez'Vous ', et puisque cette santé si pricieuse , 
dont on ne connaît le bonheur qu'après l'avoir 
perdue, vous oblige à vous ménager, croyez 
que ce doit être votre unique afikiie, et celle 
dont je vous aurai le plus d'obligation. Vous 
me paraissez accablée de- la Uépense d'Aiz; c'est 
une chose cruelle que de gâter entore vos af- 
faires en Provence, au lien de les raocommo* 
d^ : vous souhaitez' d'être à Grignan, c*est le 
eeul lieu, dites^ous, où vous ne dépensez rien : 
ye comprends qu'un peu de séjour dans vôtre 
château ne vous serait pas inutile à cet ^rd; 
mais vous n'êtes plus en état de mettre cette 
considération au pnemier rang; votre santé doit 
aller la première, c'est ce qui doit vous oon~ 
duire; et quelle raison pourrait obliger ceux 
qui vous aiment à vous laisser dans un air. qui 
vous fait périr visiblement? Vous êtes si in- 
commodée de la bise d'Aix et *de Salon, qae 
vous devez vous attendre à l'être encore plus 
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de ceUe^de Grignan (i). Ainsi, ma fil^e, il 
fiiudra prendre une résolution sage^ il ûiudra, 
quand tous serez ici, n'être plus, comme vous 
êtes toujours, un pied en l'air; il n'y a rim de 
bon avec cette agitation d'esprit; vj$u8 devez 
changer de style, puisque vous cbangez de 
santé et de tempérament; vous devez dke, je 
ne puis plus voyager, il £atut que je me remette r 
mais au lieu de parler sincèrement de votxe état 
è Bf. de Grignan, qui vous aime, qui ne veut 
pas VQUS per(ke , et qui voit comme nous com- 
bien le repos et le boA aid vous sont nécessaires, 
il semble au contraire que vous vouliez le trom- 
per et vous tromper aussi, en disant, je me 
porté pv&itement bien, quand vous vous por- 
tez pa^&itement mam s'agira doitc de rectifier 
toutes ces mwûéres, qui jusqu'ici n'ont servi 

I- 4 ,. >— 

( i) I^ château de Grignan est fort élevé , et 
par conséquent plus exposé à tous les vents 
gu'Aix et Salon» La bise est un vent qui souffle 
entre l'est et le nord, et qui est dangereux^ pour 
les poitrines faibles , surtout dans les provinces 
voisines des Alpes et de la Médtierranée,, où la 
bise est aussi très-'Contraire à la navigation. • 

3. 8 
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qù^À détruire votre santé. Vma ea pârlercMif 
encore : mets je ne puis m'empécher de vont 
'dire umt«ed, sur qnxn vous pouTei fiire âee 
réflexioni. 

Yout trouves, œ me semble, la ocmrliien 
ar«gense. Yout avex raison d*ètte étodnée de 
madame <ie Soidrise; personne né sait le vrai 
de cette disgrftœ (i) } il ne paraît point que ce 
soit une Tictime : elle a yonlu une plaiee qae le 
roi l'a empêchée d'avoir : il y a bien à 3ira det 
épigrammes lA-deuni. Quand elle a vu que 
toute cette ^itinctioD était réduite à une ang- 
menoatlon de penaioii:, eUe a parlé, elle a'eel 
plainte; elle est venue à Paris; j'y wn», j'y 
mû encore f etc. Il ne serait pas impossible dtf 
tourner la suite de ces vers. On se la voit poiKC 
du tout, ni frère, ni «œur, ni tante, ni cousine^ 
eUe n*a que madame 3e Roc h efort qoi lui tient 
lieu de tout On ne lui fera point êke ce qn*elle 
ne dit pas, car elle est reduse. Cependant 
elle est tite-bien servie là-bas; elle espère 
jqu'eiie retournera bientôt. Il y a des gens qui 
croient qu'elle pouxra se tromper : si cela est , 

(i) Voyes ci-dessot la lettre du lo janvier. 
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il &aàn €px*ék change de vie; i4lie)p|DS longue 
fttreite ne eeiait pee «outenal^ie. On ne voit pat 
mm plne medame de RochefiDrt; c*est une belle 
(^nune dç moîna dans les fiStss qui se font pom 

MactooiseUe fie BIchs ett donc madame la 
pnooesse de Gooti; elle lot fiancée landi en 
grai^ cârémotiiey hUlk mariie, à la face da 
•pleil, 4sDS la chupeUe de Saint-Oehnain : un 
grand (feado comme la veille; raptès-diner, 
mie comédie, et le soir coueliéa, et leurs che- 
mîl^ jdonnées par le nû et par la reine. Si )e 
Toia quelqu'un . ayant que d'envoyer celte lettre, 
qui soit revenu de la conr, je vous ferai une 
^dditioti. Mais voyex comme il est bon de se 
toumeiiter un peu pour avoir des places; il 
^ certain que celles qui avaient été nommées 
ponrdamesd'bonneurdfrcette princesse, avaient 
fait l£nrs diligences. Le hasard veut que madame 
dsi Suri (i)» qiû est k cinquante lieues dlcî, 
tombe dans L*espiit de madame Golfaert; elle l'a 
ttte AtttKifois, cUb en parie à H de LavarcKn 

(i)Anne-Maried*EuiTè'd'Aigiiebonne,v8UVQ 
de EiiB^ dcRostaing, conte diB Buri. 
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•on ueven , elle en patle au roi t on trouve 
qu'elle est tout comme il faut ; on mande ^*elle 
aura six mille francs d*appointemens , qu'elle 
entrera dans le carrosse de la reine. On fail 
écrire le père Bouridaloue qui est son con£e88eur| 
car elle n'est pas janséniste comme madame d4 
Vibraye ; c'est avec ce mot qu'on a suj^rimé 
celle-ci, quoiqu'elle soit sous la direction idé 
Sainb^ulpioe, qui est, pour la doctrine, comme 
celle dea Jésuites. Enfin , le courrier part, et ou 
l'attend demain. Madame de Lavardin fait pré- 
sent à madame de Buri d'une robe noire, d'une 
jupe, d'un mouchoir de point avec les maoH 
chettes, tout cela prêt à mettre. La Senneterre 
a eu beau tortillor auteur du Bourdaloue * ; 
point de nouvelles. Youi êtes étonnée que la 
presse aoît si grande, vous n'êtes pas la seule; 
mai» la rage est d'être \à in o^ni modo, Yoiïk 

* L'austère directeur, le prédicateur fiilmv- 
liant, le grand Bourdaloue, fiiisant des aunes 
d'honneur et les prenant parmi les moliniateal 
Cela mérite bien d'être remarqué; et d'autant 
plut, qu'on le vit plusieurs années après refiuei 
k poste le plus désirable potar un intrigim, s'il 



(»9) 
donc nui amie ^M;'l0^«oadj«ii»iir «neore pi»* 
oée : c^'Ast «& tODiiIm ft parobs, comme i^wis 
«afve«; eUe parie Btiri, c'est' une kuigiM; mai» 
«à inoins el]e}iie s'en est jpB$ servie pour ètt« à 
•eetie place. Celle de la malëduile )le C^étem- 
bault est fert enraocdinaire; elle «st^piMtégéé 
par Aiu>itiiC) quivoucbraâitbieii efl ûàrp une 
dame dei/MÎM.' Elle va â la^cburv «amme si 
de rien ii*étah($ il ne *eBal}le<pas qv'telia M tG«H 
vienne d'avoir'M et de n'être phi§ gonvcr^ 
aame"^',. • » 

Et trouve le c4ia!}iin gùe SlOIf SIEUR lai prescrit, 
Trop digoe de mépris pour j prêter l'esprit. . 

• Tous Ttjiiàiétai^tm vers : mais quand ils se 
trottvent en tottfataft an bout de ma phime , il 

i'edt^éié. Madame de Mainteni^n lui pn^wsa dé 
diriger sa conacîenee. Il ne voulat luiprometlx« 
que deor joui* dans l'année, le reste éliiDt vourf 
4 la prëdicalioB. Il est vrai que , dans ia eaite, 
il lui r ep Bocha vivement d'avoir pris un dîreo- 
tenv qui n'était pas )ésuite. 

. * Mmbamm dit dans les Lettres que cette 
diBie nt lui fut élée que parce qu'elle Vaimait; 

8. 



&ai qu'ib pMient Je vow^osvt.nfWfffHittil 
toutrà-£ui )«lQiM%«t M. 4< Gn^Qi» io«ft4-fiMl 
aniaiua«x..Most9»lMitjQ0 pizk d'qiitf M «.«il 
je 'T9Û daBfer fon idUocnt ition .petit starqtuiu 
Paolîae afjt-jiitta k juâme IjDolimtm pow U 
SiftiM««f^e)«ittur d'AdhàiurP.BjW friidraîl 
plu» qftteoQta^r^iiieiU pour la: nondxt^tDap' aiquH 
Ufi i ^ miîUttJ JiYcniasliz-vow dd^aUkpUo 
•afiott'} nui* mettra psiax m liaudjètcegAléei 
Kai«^a(tiApi»cMvied«kitoîr. . 

Je m'en yab tous dire une chose plmamasi 
dootCorbînelli est témoin; je ini dis iiuidimatîd 
que j'arais song^ toute la nuit d'une madame de 
Rus ; que je ne comprenais pas d*oà me rare- 
naît ^ejtte idé<^ et que je foylais vcny jfUppdeK 
4^ nouvellss de cette sçqçii^vÙ^df^fui^ y 
reçois votre lettie, et justement vous mW par- 
ies^ comme A roue m'àvto^gilepdne? oèJiaaÉiâ 
m.*a ptfu plaisant : me voilà donc însunke: de 
oe ipu je vouJaÎB vous damaBdcc; c'est une 
eftrange hâsteire ^ue de voir Ha hooimo a^pee 



M4ft« 



que c'était un tour de la marédliak deGranOBj;i 
dont la fille cadette était la maitMaae d» dieva- 
li« de Lorraine, ùnori In^aimÊ 4e>lf amsm» 



wnoB Wt d» CBlte .ttétnie pour en peidn «« 
£>rt«Be, maû €*ftt aisfî ^'éll|i m fiât aînier; 
îe. j» pmb. lien vont mander de si eztnonlH 
lAÎiew le n'ai pis «oblié k comte de Sase; ^. de 
SetntHQmer ion fière e été à l'eitrépnt^; il i 
teçtt tous les MQreoMtt; U ne vwdait poînc être 
saisie OTca nnryosse fihne, npe mflewwstion; 
k aaédioin engimele lit laigaer par force; juget 
s'H fn tvait besoin; et ensile avec son temàde 
il Té lasnacicé , et dani trois jonrs il joutra à 
U foutUt, Hélas ! cette pauvre lieutenante qui 
aimait tant M. <fe Vins, et qui craignait UM 
qu'iOnna k sàt pas, k votU moite, et très-* 
jeune j mindes-mm de quelle miladie: je suis 
tottîoitti ipii^nm de k mort des jeones person- 
nm. Ycas amis rakon de tous plaindre que je 
fOQS aijiMl âeiiée; ai tous avkz appris i pren* 
di» Ip «i^ciamme il Tien[t, ceU vous aurait 
axtiBBieoient flouueo» 

. N*aYe«^vons point remarqué k gasette de 
Hcjknde? Blk oompte ceux qui ont des char* 
gmekes madame k dauphine : J)i de Ekhe- 
lien, ohevtaliar d'iîonneur; M. k maréchal de 
Bellefi>nd, premier écuyer ; VL de Sabt-Géran, 
rifiU Jfwâ m*MiNieni <|Q9 csk est plaisant. 
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Enfin , cette folie est passée jnlqa*«n Bottnidft 
Mon fils est toujours les délica 'àe Çuimpcr; je 
crois pourtant qu'il est présentement à Sastes, 
et qu'il sera ici à la fin du soois; tous voyet 
bien que je l'ai nueux éAewé que vous : >*e^ièce 
que dans quinze jouis il n*y paraîtk'a pas, et 
qu'il sera prât à partir avec lea autres. SUteivez 
point, et gardes-TouB Ineo d* i^pondw 4 toutes 
ces causeries dont je ne me sonviendiai phis 
moi-même dans trois semaines. Si la santi dfi 
Montgobert peut s'accommoder à ëcriie pour 
TOUS, elle TOUS soulagera endèrement, sans 
même que tous ayex la peiiie de dicter : elle éerit 
comme nous. 

J'approuTC Son que tou9 soiqiiez; cela T»at 
mieux que doupe cuillerées Qto lait Hélasj sut 
fiile ! je changé à toute heure; je ne sas ce qu0 
je Tcuz : c'est que je Tondrait que rcoé pui»* 
siez retrouver de la santé ; il fiiai mé porddn^ 
oer , «i je xours à tout ,ce que je crois de meil- 
leur ; et c*esi toujours sous le nom dehien et de 
nUauB que je change d'>aTi8»Pour Tons^mftlrâs^ 
cnère, n'en changez point sur la boaoe opînioii 
que TOUS deres aToir de tous, malgré les pro- 
cédés désohligcans de la fortune. En Térité, n 
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«lie v^iilàît, M. et mfîdame de GrignAn tien- 
draient foiPt bien leur place à la cour : mais vous 
savez où cela est régie, et l'inutilité du chagrin 
«qu'otf ne peut s'empêcher d'en avoir. 

Je ne sais rien encore de ce qui s'est passé à 
Ibinoce. J'ignore si ce fut à la face du soleil ou 
de la iune que le mariage se fit. J'irai faire mon 
paquet chez madame dj| Vins , et vous mande- 
rai ce -que j'aurai appris. Cependant , je vous 
dirai une très-giande nouvelle; c'est que M. le 
prince fit &ire hier sa barbe ; il était rasé ; ce 
n'est point ure illusion , ni une de ces choses 
qu'on dit en i'atr, c'eft une vérité; toute la coun 
en fut témbin; etmiadame de Langeron prenant 
soB tea^ qu'il avait les pâtes croisées comme 
le lion, lui fit mettre un justau-corps aveé 'des 
boutonnières de dismans; un valet de chambre, 
Jibusant aussi de sa patience, le firîsa, lui mît de 
la poudre, et le réduisit enfin à être l'homme 
Be la cour de la meilleure mine, et une tète qui 
effaçait tontes tes perruques : voilà le prodige 
éé la noce. L'iiabit'de M. le prince de Conti était 
ineatiinable ; c'était une broderie de diatmans fort 
gros, qui suivait les cômpartimens H'un velouté 
noir sur un fim^ de couleur de paille. On dit 
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que U çoul«iir de puUe a» téfsàtmùt {mm, et 
que madame de Langeron, (fuî es» l'Ame de 
toitte la pamie de l'hôtel de Goodé» en a éU 
malade. En effst, voilà de oei aortes de cboiet 
dont on ne doit point ae consoler. Bf. le dnc, 
madame la dncheaae et mademoiaelle de Boom 
bon avaient troia habita garnie depefrerieadîf- 
^Bcentea pour les troia joura^ Hab î'oobtieîa le 
meiMeor, e'ett que l'^pée de M. le prioee était 

La fflmoMaspaia, 

AlVctti valait ognî vHtoria è certa, 

»• > 

La dpnblure dumanteau 4u prince àfi Gonii 
jetait de aattn noir , piqi^é de dîamana comme 
de la moucheture. La* prinoefae éuiit romane»' 
^ment belle^ et parée, et ooniente. 

Q«*il eit dons de trouver daa* un amant qa*oo eiaie 
Un jpoiix qae l'on doit aimer! 

Je n'en aaia pee davan^fi|eï )e voua dffaî M 
que j'apprendrai ce aoir. Je vona mnaeille de 
^ive Ure lea gaxettes , ellea aont «MMen &ilea. 

iH Conrtin revient de Saiiit*6enn«io ; îl n 
tout vp : ce fiit ie aoleil k w^ q)û éolainre «t 
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niana^, la lotte a étrf témoî4 du nette. Le roi 
eifibntM tendrement la {nîneesse qnand elle 
fat au Kt, et le pria de ne rien contester h 
M. le pinioe de Gond , et d'être douce et obéi»- 
Kinte : nons croyons qu'elle Ta été. 



(i2i.) A la même. 

A Paris, dlmanclie 17 mars 16S0. 

QCOIQVB cette lettre ne parte ^é mercredi, 
je ne puis tii*empécher de la commencer au- 
]bnrd1iiiit pour voua dire que SI de La Ro- 
chefimeauld est mort cette nuit J'ai la tête si 
pleioe de ce malheur, et de l'extrême affliction 
de notre pauvre amie, qu'il £iut que je youa 
en parle. Hier samedi , le remède de l'Anglais 
arait fiiit des menreilles ; toutes les espérances 
de Tendredi , que je tous écriyais , étaient aug- 
mentées; on chantait victoire, la pdtrine était 
dégagée, la tète lilire, la fièvre moindre, dea 
èvacnatiofis salutaires ; dans cet état , hier à six 
heures, il tourne à la mort : tout :d'un coup, 
lis redooMemeiu de fièvre, l'oppression, des 
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rêveries ; en un mot , la goutte l'étrangle trai- 
Ireusement ; et, quoiqu'il eût beaucoup de 
force, et qu'il ne fût point abattu de saignées, 
il n a fallu que quatre ou cinq heures pour 
remporter ; et à minuit il a rendu l'Ânie entre 
les mains de M. de Gondom. M. de Marsillac ne 
la point quitté d'un moment ; il est dans une 
affliction qui ne peut se représenter : cepen- 
dant il retrouvera le roi et la cour ; toute sa fa- 
mille se retrouvera à sa place : mais où ma- 
dame de La Fayette retrouvera-t-eUe un tel 
ami, une telle société, une pareille douceur,^ 
un agrément, une confiance, une considération 
pour elle et pour son fils? £lle jest infirme, elle 
est toujours dans sa chambre, elle ne court 
point les rues. M. de La Rochefoucauld était sé- 
dentaire aussi ; cet état les rendait nécessaires 
l'un à l'autre,' et rien ne pouvait être comparé 
à la confiance et aux charmes de leur amitié. 
Songez- y, ma fille; vous trouvères qu'il est 
impossible de faire une perte plus considérable 
et dont le temps puisse moins .consoler. Je n'ai 
pas quittj^ cette pauvre amie tous ces iours-ci ; 
elle n'allait point faire la presse parmi cette &r 
mille ; en sorte qu'elle avait besoin qu'on efiA 
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pitié d'elle. Bledaziie de^Goolanges a très-bien 
fiuft aussi , m nious continuerons quelque tempe 
encore aux dépens de notre rate , qui est toute 
pleine de tiistesse. YoiU en quel temps sont 
arrivées, ¥08 jolies petites lettrée, qui n'ont été 
admirées Jusqu'ici que de madame de Cou* 
langea et de moi : quand le chevalier sera de 
^[Iptour il trouvera pbut-étre un temps propre 
pour les donner; en attendant, il faut en écrire 
une de do;uleur à M. de Marsillac; il met ea( 
honneur toute la tendresse des en&ns, et £iit 
voir que vous n'êtes pas seule : mais, en vé^ 
rite 9 vous ne serez guère imitée. Tonte cette 
tristesse m'a réveillée, elle me représente Tbor- 
leur des séparations, et j'en ai le cœur serré. 

ftfercredi, 20 mars. 

Il est enfin mercredi. M. de La Rochefou- 
cauld est toujours mort, et M. de Marsillac 
toujours affligé, et si bien enfermé, qu'on ne 
croirait pas qu'il songe à sortir de cette maison. 
La petite santé de madame de La Fajette sou- 
tient mal une pareille douleur; elle a eu. la 
fièvre , et il ne sera pas au pouvoir du temps 
de lui ôter Tennui de cette privation. Sa vie est 
3. 9 
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tournée H'ane manière «qu'elle trouTera tous 
les jours un tel ami à dire. Vonîtihet pas de 
m'écrira quelque chose pour elle. 

Je sois troublée de votre santé et du Toya^ 
que TOUS Êiites. Vous n'ires pas en Barbarie; 
mais il y aura bien de la hûtharie, si cette &tigne 
vous fait du mal. Il est vrai que de penser à ces 
'deux bouts de la terre où nous sommes plantées, 
est une chose qui £ut frémir, et surtout quand Je 
serai prSs de notre Océan , poitrvant aller aux 
Indes comme vous en jyfrique* Je vous assufe 
que mon oœur ne regarde point cet ëloigne- 
mentavec tranquillité. Si vous saviez le trouble 
que me donne le moindre retardement de vos 
lettres , vous fuiriez bien aisément de ce que 
je soufirirai dans mon chien de voyage. Je n*ai 
point revu nos tirignans ; ils aont à Saint-GcT' 
main ; le chevalier à son régiment. On a voulu 
tae mener voir madame la dai^hine : en vé- 
rité, je ne suis pas si pressée. M. de Côulanges 
Ta vue : le premier coup d'oeil eât à redouter,' 
comme dit Sanguin ; mais il y a tant d*espi{t, 
de mérite, de bonté, de manières charmantes', 
qu'il faut l'admirer : S'il faut hotiortrCyhèle^ 
H faut encore j^bù Vaimer.Où ne eome que ses 
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i£ts pleîni d'esprit et de rakoo. La fiLTeur de 
fiwHenifi ileMamteDOQ augmente tous les jours, 
Ce sont des conversatioiis infinies avac sa duh 
jesié, qui donne à madaqie la dauphine le 
temps qu'il donnait à madame 'de lOontespan; 
jugez de TefiGeti que peut faire un tel Yetranche* 
ment. Le char ^rû (x) est d'une beauté éton-! 
oante ; elle vint Vautre jour a^ myers d'un 
bal, par le beau mUiei^ de la salle, «droit au 
ipot, et sans regasdisr ni 4 droite, ni à (puche} 
on lui djt qu'elle ne voyait pas la reine, il était 
vrai.: on lui donna nue place ; et quoique cela 
fit un peu d'embazn», on dit que cette ^tion 
'^fiiMunbénecida fyl emrèmement agréable : iî 
7.,attnMt vf^fie bfigftaUes k oompter sur tout 
cela* 

Votre firère est Ibit triste à sa f^amiaon : je 
pense que ta rencontre de vos esprits animaux, 
cpoique de voénud sang, ne déterminera point 
les siens à penser comme vous. Votre période 
m'a paru très-belle, je doute que j*y réponde ; 
mais il n'importe, tous voyez fort bien ce que 
le, yeux ^irfi» Vous, me paraissez si contenu de 

y ny i i M w i m. ! ■■ «Il I . *. '" " " ^' ' 

.; (k) ftlaaemtNfldIa 8e Fâittanges. 
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la Ibrtnne 'de Vos beaux-frères , (jtie vous ne 
comptez plus sur la vôtre, vous vous retirez 
derrière le rideau ; je vous ai mandé comme 
cela me blesse le joœur, et me paraît injuste. 
N'admirez-vous point que Dieu m*a ôté encore 
cet amusement de parler de vos intérêts avec 
M. de La Roche£)acauld qui s'en occupait fort 
obligeamment ? De sorte qu'ayant aussi perdu 
M, de Pompone, je n'ai pas 'le plaisir de Croire 
que je puisse jamais vous être bonne d rien dit 
tout, le n'ai jamiûs vu tant de choses extraor- 
dinaires qu'il s'en est passé depuis que voiis' 
êtes paitie. J'apprendfli que le jeune ëvêque 
d'Évreux est le favori du vieux, et que ce der- 
nier a écrit ^u roi pour le remercier de' lui 

avoir donne un tel successeur. 

• ' f' :' • 

(i^2.) A la même, 

A Paris , samedi au soir 6 avril 1 680. 

V ov's allez apprendre > une nouvelle qui 
n'est paê un secret, et vous anre» le plaisir 
de la savoir Qc3 prcmièfts. Madame de F^n- 



de^p^niUbta'fellê éii reëeViRt^aùjëùrc^ut tes'coih*: 
j^lhhflte iâfltis «on lit. lié'ïDÎ y a été j^li^tt«<^' 

fie €M^''^*ytfaeyTùtti ètmné'k ttHe He m 
mmtltn,^^^^ «fifr itabkiièK) de' flëpap&tion qui 
ferallMeii de Thottoevr 4 la séWifâ da eonfe»- 
Mor/it'y'ii ée«'gQdi ^^iitysent qtie| Mt établi»^ 
Bernent téiir''l^i)M|;é;^ti vérité je n'en oroîsi 
tnei»; le ViiMp^ wi^ Taflj^MB'dfa. Yôitoi t« ^«d. 
est ptitfmt : iit^daine de Bfotite^n Det eora^ 
gSé': elle- plet|rjKbe$ta€Dttfi kiei*; vcm8'{M>avefc' 
îagei<*HttniAt;fnr^eMlj£fr4'8oii'oi<gaen) ^i 
est encore p1|i«dulnigé-]^]> lA-'haine ûvenr de 
madattéde Afat^tenotti'Sa nrajeiitë-va'^wer 
trè^sou^nt deux heunt âe'r*|Mrè»^dMANr dam' 
la diftOÉibre ^e cette Himière , à «ÉOtir aveê' 
une àttâàé «t iin-idr libie et nâtaicl<qiâM^i^ 
oette place la plus' détNble do rnoodcf: Ma^ 
dame>d0'Riel)eKéa éoBUbeaee â sentir tes lâfiTeni» 

de sa 'dissipiaUilàiiiiliè^reaietts K^allUailiilMiit: 

1 i ... ■ . .'. . •_ ^t 

• fT5wrHrff»:.Aiïft«Rîué'a'Escêi«iU^: 
*'.Ou phttât Mîsi^ti^on. 

9- 



n^ , ait. pa(B. ^ ^; Qpmiif i»( ^ .iJimB. ? fft» <gi;tii. 

Xi^smf» «(.mon bU^««p».||ie«,ifmpRni||r'tè/A^^ 

é$m^v4^iWwmà i éik ffmm Uûti^r Wiw 
imidtvve '«If X4M1VOÎ8V P^«^ ^a'^Uii )a. ymmAt 

g^jçiite , «t.#û:(.yov- qoft le» pei^tif «]«M#t finit 

Tfi^ffi^., 4e k .iP)lri|é rtiliputte pat ; tant wie 
p«^y^f<1ee^reUb. qiue' .ton» Ise .«iMiiplîiiieae el 
jbq^a, J^ liew 4finticeU9-U en renplie. 
. .>9;r|d« MireiPa» a pan» un peaMii$ibtes à la 
p|ipep4xâi^: 4e h)» ilxillt Fomanges;.!! n'avait 
àmu^ .î»9qi*BiÀ AQlBHn eifne 4e vie* Madame 
<^ iÇpfilaa|epr imn% d'asrivaf . de la eoUr ; i^aî ^ 
cIms eUe, eflfrèa .avant que «kiv^qa Mt^ »>eUe 
9«K (ishaitq^ '4e umUmi «]«i4ifo^liiHie« die a 
g(if>^euifiti4e l'^tre-Mxtte piinieiee liti a fait 
dei caresses infinies; elle la ODimaiasait déjà par 
ses lettrés et par. le bien que'«(ia4atnr> île Main- 
lenon loi eo avait dit. Madanne defCopIaiigee a 



Xi((^ ra|irès-^cÇiaTcç «î» dmaes; çl^ y « 
cauté trb-déliciei^çiQeoif. P9 ne pftiu âypjlir 
plua â'esprit et d'inteUigenoe qu'en a cette 
pHnceasejeUfesefiâtedarâClte mue fai cour: 
voilà une'yenoim^-à qui on peut plaire, et 
tTec qui le mSnie peut Êiirè un grand eSbt. 

Madame dto Goulanges est toujours obsédée 
de notre cousin ( M, de La Trouste ) ; il ne 
paieit |»kM ^'eHe Tainie, et oependant c'est 
V^iobrfk «^ le o^tfa^Larliifiiqtiîse de La Téonsse 
aal^Hi^anfsewli^ée «savenv^us qu^dle « diangé 
tm le s«}eidifesscifi)e2 ^e là'en intiiUât points 
e^D la veut; et' M. del^i Trousse qui la voulaiti 
Hfê 1». vwmti Itfois. C^jMte: dlirisian fixe la Tocatbo 
de.Q«tte $Ue,'4{inra''ffii a ftoiqt d'autres. Le pève 
u'm^ se foueiec nî d'eOef ni desa fimnoe, pane 
que I4 dmoe miH» teult oela' arec un mépris avk^ 
tragee^i; H filut dooeéttmffin»V»sIessentimene 
4e4a M^we i P^ii;M^i? peur>u«e tn^ate qui 
11% Vume^ plus, ces fe: le saisf niais il est si 
miaéieble «I si aofunis , que sa finlilesse lui &if 
QOTf^Mt^ une passion : jamais je n'ai vu motnt 
d'omîtié que dans cet amour. Ma fille, voilà ce 
<ff» fiM vient fwésentcment; il me semble que 



f aurais bien des choses h âtre. MânSëz-TSc! 
quand Voua aurez'rèçtt celte leferejj ettc est Un 
peu coimne Celles "dê'CicéroA. 
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fisS.) ' ^ là méineî! '^^ 

à Pari»; lundi 6 mai 1680. 

TooDs me dttetf fort p1*iiafnmei)t «fai^f! n'y a 
qu'à laisser dire ]|eafirit' Jiittiiain ;)iql('it saïkM 
bien trouvfer.aes ^thes» -con^Iaciom , *ét qhe 
c'«8t sa *fimtnsie'<lfétre\cboi6ikr.'J\ispèîieqtije*le 
^en n'aura pas mo'.iis dette 'finitaiàiè'^tie les 
autres^ et qaell'air et 1«; teWpl -àioÊ^thiff^ni ht 
douleur qne }*ai iprésriatdmeift . Il '^ ise«(â>to 
que je vous ai mandé ce 'que Wrtls me dites «iir 
la-lurie de ce nouvel ^toi g i H sni ^m t^on'tB^St qw^ 
B01U ne sommes ]>as encore iMses loin /et qu'a- 
près une mûre ckâibërati^^v n(Mi8"yni«tteii» 
encore cent lieues Volontsirement Je vouv retf* 
▼oie quasi vofre lettre ; c*eist- qiie vêni§ avei» %i 
bien tourne ma pensée, qoe je prends plaisii* à 
la répéter. J'espère au moins que tes mers meu 
tfont des bornes à nos fureurs j et ^'aprèsevott 



f io5} 
Bien tiré èhétcuné de notre côié, nova Terànt 
amant èe pas potir nous rapprodrer^ que nous 
en faisons pour être anx deux bouts de la terre. 
Il est vifàS <^épottr deux personnes qui se cher- 
chent', et^qiû se soubaitent toujours, )e n*tiA 
fànuds vu tane pareille destinée : qui m'ôteraîi 
la vue èe la Providenee , m'oterait mon unique 
bien ; et wje croyais quMl fàt en nou» de ran-* 
ger, de éérangef , de âûrè^ de ne pas faire, dé 
Tonk^ une dKMe ou une autre, je ne penserais 
pas k titiuTer un moment de repos : i( me- dut 
l'auteur de l-UDiTers piour raison lie tout ce qui 
acrÎTe; quand c'est à lui qu'ildautm'en preiidre, 
)e ne m^en prends plus à personne, et )è ta» 
souïriets : ce n'est pourtant pas sans doaictti'; 
ni triitesse, mon oœur^en Cst'Uèsitët nSiSé je 
sottlne' méine ces 'mau%, éommé'^'étaîdt tiiM 
Tordre de la Providence: U faut qo^ y ait vïlé 
mAdane de S^gné qui 'aiiife sst' GRi^ tivtc trné 
extrême passion ; qu'elle eo^isoît^bttteitf trè^ 
éloignée , et que les souflhéces^les plus sèi^stt 
b^ qu'elle ait 'dans cette Vie lui soient causées 
j^'oêtte^bérê fiOe. Jîet^ète ituââi que cette 
Proviillence diàposér a lel^litises ^'Hneaùtre ma<< 
nière , et que nous nous rétrott^iurotis , tottûm 



\ 
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nous «vans déjà ^ Je dînai l'autre )oiir avec 
des gens qm, c;p vérité, piU Ify^^ da l'asprit, e^ 
qui ne m'ôtàcent point cette fi^îpiQ^ 

Mais parlons plus ocwniuiâpanf, ^t à^m 
qa» c'est .uiieçlwse s\idç qna de fe^ejfi^ mcU 
À ^fl^rftU^.piMir avoii: ^^ ce^ ^l^ikMl^ '» 
cela:8erxm( ^ ta finrtune da quekiq'i^o 4e vQt«« 
fojjttiîlçi, ie J^ .^uffi-irais; mais yw :p«ive< 
compter^qil'an f» pfiysM^, vous sei*^ ttophau-; 
leus^, s^c^â ne roiv «nnit.pas. Llntevdam n^ 
paÂ*e. Wjde^YvQtye |i>agpi6çenoefja^VP»î«8l«»* 
pir , dfii^f^ grands ïepf» ; iaa4wn«î d» Vin» en 
est; ffOfUX^ éiQp^f^e , 9( c'est pow *wir^ cet»e 
lw«fff* *r^ Toua a^irie» befpin 91e Taupée 
nIçAf fl[^.*ff mois; çç^ pew*î ^ du|» de 
Hpi»«W <ji«^, tiwi% W ae© ppw. voua jmqi^'w 
1^ 4^, î^mrier-. Voua n'imi^ftdBe» pas peyi^ 
*ôl%;/WPfW da votre bâliwm,. a'y pflWf 
|ijliji^^iç;^iMae^oser ni n^çwaw^^. qB6,i'ftW«0 
jp^Q,s«Ri|f^l^rJbM deiCarnwa^eat whafei- 

. CO Wf» fe.»c*^,:pré|»infr,J.iWf»M« m 
pailfl^nfsntde {)Âioni «^ pi;<^ pircM Mw^ 

dafl»^S^Îjpéi)v. ■ 
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roGcattofn qu'il à eue de vous ftire jAoinr. J*û 
été raTÎe 3e votre Joli complet; ^oi que vùm 
ffifliez de'Montgobeit; je croîs qtie {vous n'^^ 
ùveA 'point ntiî, comme cet homiûe, yods en 
ioiivieiit-il(i)? U est, en vérité, fort plaisant 
ee couplet : vous avez cm que je le recevrais 
dans mes bob g je suis encore dans Paris, tuais 
il n'en fera pas plus de bruit : je le cbanteriEd 
sur la Loîre, si je puis desserrer mon igosier qui 
n'est pas présentôneni en état de cbanter. Jt^ 
vous avouerai que f ai grand besoin de vous 
tous; je ne connais phis , ni la musique , ni le» 
plaisirs ; j'ai beau frapper du pied, rien ne sort 
qu'une vie trnVi'^vpiB-) tantôt ft ce faubourg, 
tantôt avec ks/'s^es-yaui^és. M. de Grignan 
m*est bien nécêiuaire, car j^al vin coin de folie 
<pd n'est pas encore mort: 

Je vous «i parlé de la princesse 'de Tarente , 
coiDtue si j'avais reçu votre letti« : je vous ai 
coitté le mariage de la fille : éccrvez-lui , elle en 
■ - ' '- ' ■ " ■■■ ' " Il ■■ ■ • .h I.. 1. 1 ' I III -I. I II I 

'^^(ly^adàniie dé Sévign'é rappelle ici le cônt9 
de Ysè j^^san, qui étant accusé en justice d'être 
te père â^un éçdànt , assura qu'un autre l'avait 
Eût, mais ju'à la vérité il n^jr wait jmnuL -' 
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sera fort aûe, tous lui devez cette honnêteté; 
elle 8*eet toujours piquée de vous estimée et 3e 
TOUS admirer : elle vient à Vitré» elle me fera 
sortir de ma simplicifeâ, pour me faire, entrer 
dans son amplification; je n*ai jamais vu unr si 
plaisant style. Elle amusa le roi l'autre joue 
dans une promenade, en lui contant tout ce 
que je vous conterai , quand je serai aux Ko* 
diers; voilà les nouvelles que vous recevrez de 
moi : mais aussi vous pourrez .vous vanter qu'il 
ne se passera rien en Allemagne, ni en Dane-^ 
marck, dont vous ne sojez parDùtcpient in- 
struite. 

Montgobert m'a mandé des merveilles 'de 
Pauline, faites-m'en parler; c'est une petite 
fille charmante, c'est la joie de toute votre 
maison. Mademoiselle du Plessis ne m'en fera 
point souvenir; ne vous ai^je pas dit qu'elle est 
affligée de la mort de sa mère? mais j'ai de 
bons livres et de bonnes pensées. Ne craig;nex 
point que j'écrive trop : je tous ai donné l'idée 
de la délicatesse de ma p<ntrine. Je vous re- 
commande la vôtre; feites-moi écrire si vous 
aimez ma vie ; profitez du temps et du repos 
que vous avez| amusez^Tous à tous guérir 
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tout-«Ufait ; mais il fkut que tous le ▼ouliez, et 
c'est une étrange pièce que votre Tolonté. Celle 
de vos musiciens était bonne à ténèbres, mais 
yous les décriez, tantôt des musiciens sans mu^ 
^i^iue, et puis une miuîijtte sans musieiens; 
j'admire la bonté de M. le comte de soufinr que 
vous en parlies^i librement. 

Je viens 'de reocToir une grande visite de votre 
mtendant, sa serrure était )}ien brouillée, mais 
je n'ai pas laissé d'attraper qu'il vous honore 
fort : il m'a loué viotre magnificence ; il dit que 
vous êtes toujours belle , mais triste et si abat-^ 
tue, quil est aisé de voir que vous vous con*' 
traigçez. Il est charmé de M. de Berbisi , que je 
remercierai, quoique je sache bien que votre re* 
comœandation est la seule cause des service* 
qu'il lui a rendus. Je doute que cet intendant 
retourne en Provence. J'ai eu tant d'adieux que 
j en suis étonnée ; vos amies, les miennes, les 
jeûnes, les vieilles, tout a fait des merveilles. 
Le maison de Pompone et madame de Vins me 
tiennent bien au cœur.' L'abbé Arnauld ai¥iva' 
Lier tout à propos pour me dh% adieu. Pour mai 
dame de Coulanges, elle s'est signalée, elle a 
pris possession de ma personne, elle me nour* 

3. 10 
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rit ; elle me mène , et ne véUt pas me ^tler 
qtt'elltf nt m'ait vue pendue. Mon fils vient à 
Orléans at^ moi'f je croîri qu'il viendrait toIoû- 
tiers plus loin. , 

Ma<laiiie la dauphine ett pi^sentement à 
Paris ^pûiir la première fois t U meëse â Notre- 
Dame, diner aa Val-de-Grfttei voir la ducliesse 
de La Vallièrei et point dé BomIoi (i); )e crois 
^'ellcs be peindront. On fait tons les yovan des 
fttes |>our madame la daupliine. Medadie de 
PontdligËs revient demain. Yojféi uh peu comme 
ce prieur de Oabrières est venu redonner cette 
belle beauté à la cont. Le petit de Là Fayette 
a un régiitafent : vous voyiez que M. de La Ro* 
cliefouceuld n'a pas emporté Tamitié de M* de 
Xiouvois ; man que v^tui-je conter » atec toutes 
«s DOttvéllea? C'est bien A moi, qui moAtd en 

(i) GW>à-Hlire,que madame la dauphine 
n'irait point aux carmélites * de le fue du Bouloi. 

* On sait que ces religieuses s'étaient beau* 
isoup trop mAléès dés tracasseries de la co«r. 
Elles ménageaient des entrevues avec la reine 
et lAadamis de Montespiàn., etc. Le roi d*ua mol 
avait fait eesser leur petite impojtanoe* 






carrosse, i me mâer de parler. Adieu, aia clièn} 
en&ni; il &at tous quitter encore, j'en i«i« 
•ffligée : je serai long-temps sans avoir de vw 
lettres, c'est une peine incroyable ; du moins si 
je poQvais espérer que tous oonserrerei^ votve 
IVité, œ serait une grande consolation dans unQ 
si tenibte absence. 



(i24-) -4 la mérne. 

A Saumur, samedi 1 1 mai 1.680. 

Uoys «invoni in» im trôs-heUe, nous aTona 
quitus Tpturf oe netîn : j'y ai laissé à la poste 
ape l9tti9 povf TOUS. Qui m*^ôterait la&cttl;4dQ 
penset, m'embairaçserait beaucoup sortautdan^ 
ce Toyngf . ^ ttm douce keures de suite dan^ 
ce«ffPM9o sî bien place, si bien exposé; fes^ 
e«iploie quelques-unes à acianger, à boire, à lin, 
beaucoup à regarder , à admirer , et encore plus 
àréirer, k pensera vous. le suis assurée, ma 
diève en&nt, que tous ne doyez point que oa 
soit mtf flafterie , c'est une Térité ; je to«s par- 
cours, je vjMM dévide, je tous rcdéTide; je pi 



par mille endroits tristes, f&cheux, d'uutres 
dcMix et sensibles. Je pense h votre b^'lle jeu* 
Desse^ à votre santé ; de quelle manière elle a 
été maltraitée ; comme vous en avez abusé , 
comme votre sang s'est irrité ; nous ne fume) 
|>oint assez efirayës de cette première marque 
qu'il nous en donna , et qui fut le commence- 
ment de tous vos maux. Enfin, que ne pense-t- 
on point quand on pense toujours , avec beau- 
coup de silence et de loisir? Je ne vous dis point 
tous les pays que j'ai battus, ni tous les che- 
mins que fait mon imagination, ma lettre serait 
trop longue : ce qui est vrai, c'est que je trouve 
toujours une égale tendresse dans mon cœur : 
f aimerais fort â vous parler sur certaina chapi- 
tres , mais ce plaisir n'est pas à portée d'être es- 
péré ; en attendant, je pense , donc je suis * ; JQ 
pense à vous avec tendresse, donc je vous aime; 
je pense tmiquement à vous de cette manière , 
donc je vous aime uniquement. Le bon abbé se 

* C'est l'axiome fondamental de la métaphy- 
sique de Descartes ; celui dont il déduit la réa- 
lité de notre existence , celle de l'âme et sa spi- 
ritualité , celle de Dieu et sa nécessité. 



porte fort bien , il est charme 3e cette route ; 
jamais on n'a £iit ce voyage, comme nous le 
âisons : c'est dommage que nous ne soyons un 
peu moins solitaires. Je vous jure pourtant que 
je ne souhaite personne, et qu'étant condamnée 
à m'éloigner ds vous, j'aime encore mieux être 
toute seule et toute lihre, et me donner entière- 
ment à mn a£Eiires, que d^étre détournée sans 
toe contente. Me voilà donc fort bien pour qua- 
tre ou cinq mois, puisqu'il le faut. J'ai bien en- 
vie que vous voyiez un peu plus clair à made- 
moiselle de Grignan : pour v(^ aflkires, vous ne 
le^ voye« que trop ; c'est une étrange chose que 
'd'avoir à réparer , six mois de suite , les dcpen- 
les d'un hiver à Aix; vraiment, c'est bien pouc 
avoir vécu. Cependant je veux espérer que la Pro- 
vidence démêlera tout mieux que nous ne pen- 
sons : il y a de certains avenirs obscurs, qui s'é- 
olaircissent quelquefois tout d'un coup : ma 
chère enfant, vous voyes bien ce que je pense 
et ce que je désire là>dessus, et vous entendez 
tout ce que je ne dis pas. Mon ennui par-dessus 
l'ordinaire, c'est d'être si long-temps sans avoir 
de vos lettres , cela me trouble : il part aujour- 
d'hui de Paris deux paquets de vous, qui arri- 
3. 10. 



veroDt i Naptes li»&di, çomnç 1901, yoiU loo^ 
l'ordre que i'ai pu do9D^r. C'était iji;ne foiiç de 
{>rétendre a^p^rvos l^tree, en volai^, pair 
les villes où )e nie sui^ quW moment, «t où j^s 
n'arrive qye comme il plait au vent; il a eu 
jusqu'ici la dçrjc^ière complaisance, mais la moyeçi 
d'y compter sûrement? Voilà le bon abbé qui 
vous j^it mille amitiés. Je lis toujours avec pla^ 
sir mon Qisloire% Portugal; mais je n'ai rien lu 
de vous depuis le 28 du passé, cela est Ipog ; j^a 
relis vos anciennes lettres. A^ieu, ma trèa-cbère, 
en voilà assez pc^ur auj.ourd'bui. 

(125.) A la même. 

Aux Rochers, mercredi 5 juin 1 68o. 

ËBFm, j'ai le plaisir, dans notre extrême 
éloignement, de recevoir vos lett^r^s ^ neu- 
vième jour, en attendant d'autres consolations. 
J'admire souvent l'bonnèt^té de ces messieurs , 
dont parlent si plaisamment les Entais de nuh- 
rah y et qui sont si bons et si obligcans : que 
ne sont-ils point pour notre service ? h qii^eU 



utiUs ? t^ imi courent ckqs fïeçteJkuM pwt 
porter nos leiUiQ», k4 «nlfx» gnwent 9i« k« 
toits de nos i9^â«ns |^ur ewpçfUer qaa Dfim 
n^ soyons inoomwo^i^ à? ]« pluie ; ^ueique»- 
un$ ^nt bien pi»* Evy^, e'e$t 1U) effvt de U 
P£ovi4(aiice ; # I^ cn^idilé , qui e«|QA maj , est 
le foad« d'oA eUe ti^e taat â& bicm. J'ai ap- 
poprtp içk qam\îi^ de livres cVoJ^iSt ie les ù ran- 
ges ce imUn : on i}i» ocet pse ki main sur un, 
tel i^'il soiâ , qu*Qn B*ah eovie de le lire tout 
eati^ ; toute une tab^tte do déYotion , et 
^elle dévjotion ! bon Di^u, quel point de vue 
pour honoiier notre religion ! l'autre est toute 
d'lii«tQÎresadnùrabJ$s4 l'uutre de morale, Tautre 
dfi poj^es, et à» qoDYelleS) et de mëmoires. 
l4^ romans sont méprisa , et ont gagné les pe^ 
tites anuoîres^ Quand f entre dans ce cabinet, 
)e ne ooroprenda pas pourquoi j'en sors : il 
serait digne de tous, ma fiUe; la promenade en 
gérait dj^oe aussi, mais notre compagnie, en 
vérité , ibrt indigne. Mon pot est étrange à écu« 
Baer les cUmanchee (i); œ qu'il ^ a de bon, 

(1} A CMise die la compagnie qui grossissait 
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c'est ^e chacnn va soiiper K six heures, et 
c'eut k beUfl heuEO de la promenade , où je 
oours pour me consoler. Mademoiselle du Plessis, 
en grand deui), ne me; quitte guère; je dirais 
bien volontiers de sa mère, comme de ce M. de 
Bonneuil , elle a laissé une pauvre fUle bien tn- 
èicule ; elle est impertinente aussi. Je suis hon- 
teuse de l'amitié qu'elle a pour moi : je dis 
quelquefois, y aurait -il par hasard quelque 
sympathie entre elle et moi? die parle tou- 
jours , et Dieu me £dt la grâce d'être pour elle, 
comme vous êtes pour beaucoup d'autres; je 
ne l'écoute point du tout. Elle est assez brouillée 
dans sa famille pour les partages , cela fait un 
nouvel ornement à son esprit : elle confondait 
tantôt tous les mots; et en parlant des mauvais 
traitemens, elle disait, ils m'ont traitée comme 
une barbarie, comme une cruauté. Vous voulez 
que je vous parle de mes mis^s, en voilà 
peut--étre plus qu'il ne vous en £iut. Toutes 
mes lettres sont si grandes , que vous devriez , 

ces jours-là , et à laquelle madame de Sévigné 
se croyait obligée de faire les honneurs des 
Rochers. Elle appelait cela êcumer son foU 
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selon votre ràgle, m'en écrire Me petites, et 
laisser le soin de tout à Montgobert : la santé 
é^t toujours un solide et véritable bien ; on en 
fait ce qu'on veut. ^ 

Madame de Coulanges me mande mille ba- 
gatelles , que je vous enverrais, si je ne voyais 
fort bien que c'est une folie. La faveur 9e son 
amie ( madame de Maintenon ) continue toti- 
jours : la reine l'accuse de toute la séparation 
qui est entre elle et madame la dauphine : le 
roi la console de cette disgrâce; elle va chez lui 
tous les jourtf, et les ccinversations Sont d'un0 
longueur à faire rêver tout le monde. Je ne 
sais, ma très -chère, comment vous poilrriez 
croire que votre présence fôt un obstacle à la 
fortune de vos frères; vous n'ètesiguère propre 
à porter guignon. Vous n'avez point assez 
bonne opinion de vous;! et pour le coin da 
votre feu, que vous dites qui empêchait le 
chevalier de faire sa cour, parce que cela le 
rendait paresseux , je vous assure qu'il n'a fait 
ique changer de cheminée , et que la fortune 
l'est venue chercher dans sa chambre, assez in- 
commode des chicanes de son rhumatisme. 
L'abbé de Grignan était désolé, il eût jeté sa 
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part aux chiens; et tout d'un coup, par une 
suite d'arrax^;emen8, tsop longs à vous dire, on 
le nomme , on le choisit » et le Toilà dans le 
plus agréable évéché qu'on poisse souhaiter. 
Portez-vous toujours bien ; cette provision est 
honxve : que savons -nous? Je regarde l'avenir 
coaime une obscurité , tdont il peut arriver des 
biens et dM clartés, k quoi Ton ne s'attend pas. 
M. de Lavardixvse loarie (i), c'est tout de 
bon ; et on dit qfue c'est madame de Vouci (%) 
qui inspire à madame de l^avardin tout ce 
qu'il y a de plus avantageux pour son ftli t 
c'est une ftme tout extraordinaire que cette 
Mouei. Ce petit Molac épouse la «enr de U 
duchesse de Fontangea : le roi kii donne la 
valeur de plus de quatre cent mille francs. Mon 
Dieu , que vous dites bien sur U Jfooxi de M. dé 
La Rochefoucauld I et de tous les auu-es! On 

(x) Avec Louise- Anne de Noailles, sœur 
d'Anne -JTules, duc de lïoailles, maréchal do 
France. 

(2) Marie de Harlai , sœur d'Achille de 
Harlai , alors procureur- général , et dt;p(iis 
piemier-pnésideut du paiicmeut de Paris. 
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serre les ^les, il n'y paraît jÂus>. Il est pour- 
tant vrai que madft&» de La Fayette est acca- 
blée de tristesse, et n'a point senti, eomme elle 
aurait fait; œ qui esl arrii^ë k son fils) madame 
la daapiiSne «'avait garde de ne k pas bi(n 
traiter : madame de SAvcfiè hii M atait écrit 
comme de sa meilleure amie. 

Je suis fort aise que M. de Grignan soit 
contint de ma lettré . j'ai dU mon sentiment 
avec fissez de sincérité ; il devrait bien ren- 
voyer toutes les fantaisies roioeiiies qui ser- 
vent chez lui par quartier ; il ne faudrait pas 
qu'elles dormissent, comme cette noblesse de 
éasse - Bretagne } il serait à souhaiter qrk'élleS 
dissent entièf&metit suf^priméés. Adieu , ma 
ttès-aîmable y j'admire et faime vos lettres; 
eependatit je n'en veux point ; cela paraît un 
peu exuraordmaii^e , mais cela est ainsi : coupez 
court, faites diiieourîr Montgobërt: je m'engage 
à vous, dter le désseiti de ni'ébfire beaucoup, 
par la longueur dont je fieûs mes lettres ; vous 
les troviveret eu - dessus de vos forces , c'est ce 
qtie ]e ^eux; ainsi ma poitrine sauvera la 
v6ttt). Il me' semUe que vous avez bien Bes 
«onuuettâS) ^oiqué vous disiet; pôùt stbi, 
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Je ne fais que répondre, je n*attaq[ae point: 
mais cela fait quelquefois tant de lettres , que 
les jours de courriezj, quand je trouTe le soir 
mon ëcritoire , j'ai envie de me cac}ier sous le 
lit, comme cette chienne de £bu Madame, 
quand elle voyait des. Uvres. 

(126.) A la même. 

Aui Rocheis, samedi i5 juin. 1680. 

Je ne réponds point à ce que vous me dites 
de mes lettres, je suis ravie qu'elles vous plai* 
sent; mais si vous ne me le disiez, je ne les 
croirais pas supportables. Je n'ai jamais le cou- 
rage de les lire tout entières , et je dis quelque- 
fois : mon Dieu, que je plains ma fiTle de- lire 
tout ce £itras de bagatelles ! Quelquefois ro^me 
je me reprens de tant écrire ; je crois que cela 
vous jette trop de pensées, et vous fait peut- 
être une sorte d'obligation de m» faireréponse: 
Ah ! laissez-moi causer avec vous , cela ijplb di' 
vertit ; mais ne me répondez point, il vous en 
coûte trop cher : votre ^emièie lettre passe les 
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oonufrda régime, et 'du soin que vous deyes 
avoir de vous.. Vous êtes trop bonne de me 
■ouhaiter du monde, il ne m'en faut poisit : me 
voilà accoutumée à la soliti^e : j'ai des ouvrier^ 
qui m'amusent : le bon abbé a les siens tout 
séparés. Le goût qu'il a pour bAtir et pour 
ajuster, va au-delà de sa prudence : il est vrai 
qa'il en coûte peu, mais ce serait encore moins, 
n 1 on se tenait en repos. C'est ce bois qfui fait 
>&es délices , il eat d'une beauté surprenante ; 
j'y suis sQuveQt. seule avec ma canne et avec 
Loui9ou:il,iie.myji faut pas davantage. Quand 
je suis dafi»^.moM ç^inet, c'est une si bonne 
compagnie , que je dis en moi-même : ce petit 
en4roit gérait digne de ma fille i elle ne mettrait 
pas la m^çuv sur un livre qu'elle n'en fût con- 
tente i.ou^pe sait auquel entendre. J'ai pris le» 
Conversations .c/H'é(ienne»; elles sont d'uu bon 
Car|^len qui sait par cœur votre recherche de 
la venté, qui parle de cette philosophie et du 
souverj&ia pouvoir que Dieu a sur nous; de 
Aorte que nous vivons , nous nous mouvons et 
Aous respirons en lui, comme dit saint Paul, et 
p'cst par lui ^e nous connaissons tout. Je vous 
manderai si ce livre est à la portée de moh iii« 
3- II 
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telligcnoe; sll n'y est pa», )e le quihei^i Imtfr* 
hlèmtstit, t«tidnÇant & la sotte vanité de tootk%- 
faire Péclairée quand' )e ne le sbîs pt». 3e tduS 
â^sitre qiië je pettik cdinme nos frèret; et i\ 
j'iihprimais, je dirais : je pehse comnte eax, lé 
sais la diflSîtchce du lailgàge poUticfae à œlnt 
des cYiàïObres : enfin, Diea est tBut-paissan<, 
et Fait tout ce qu'il veut, j'entends cela; il -^cut 
notre corar, n6uB ne Vooilbns pas le lui don- 
neur , Tôilà tout le hijstère. IT'aJIez pas révëler 
oelni de nos filles de IHantes ; elles me maàdent 
qu'elles sont charmées de oe tirfè que je leur ai 
fait prêter. Votis me faites sôtrVdiii* de cette 
sottise que je répondîn pour ne pas aller chei 
madame deBrct.../ ^ne ]t n'aviàs i^tCun fit; 
cela fit trembler tos prélats. Je pendis qu'il n'| 
eiU en gros que le mauvais air de nA>n hérésie ^ 
je vous en parlais l'autre jour; mo^ je comi^ 
prends que ailé parole fiit étrange. Dietiniisroi» 



^ C'est apparemment madame de BÉ^tonril- 
liiers, que les mémoires du temps fontéonnafttt 
(X»mme amie trop officiénse dé raiféhbvéqiic de 
Pttris, de Mariai, qui n'était pas ftéiàl au^ 
thnoré que motinistis rigoureut. ' ' 



OU) clfère cqpitesse, nous n'avQp^ H^d g^té, voi 
deux frôres ne seraient pas mieiup juçqu'^ pfé- 
sent, quand nous aurions ^^^ moîir\ist^. Les 
opinion^ pobahles ^ ni la ^n*ect(on «i'intemxon 
dans l'hôtel de Carnavalet, pe leur aurai^n| pas 
été plus avantageuses que tout le libertinage de 
90s conversations. J^en suis ravie , et j'ai sou- 
vent pensé à toute l'injustice qu'on pourrait 
nous &ire U-de^us. Je ne comprends rien du 
tout à A^ df La Trousse, ni à madame d'Épinoi, 
oi à ce laquais qui a volé : je me ferai instruire, 
et voqs enverrai la lettre. Tous verrea que cette 
ifM^nç (i(|V9rdin est toute désolée; qui pourrait 
simaginer qu'elle n^ liiU pas transportée de 
BUffier son Bh^ ? C'eift pour les sots ces sortes de 
jugemens ; tenons-nous-en à croire fermcmenit 
que personne n'est heureux. Ce petit Chivemi 
me le parait assez , voyez comme il a hien su 
se lirer de sa misère. Votre pauvre frère est 
bien propre à n'être jamais heureux en ce 
monde-ci : quant h l'autre, s'il en faut juget 
selon les apparences, je ne vois point jusqu'à 
présent qu'il soit dans le bon chemin. M. de 
Cbâloiu est dan» le cielj c'e'tait un saint prélat 
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et un Itonnéte homme : nous voyons partir tous 
nos pauvres amis. 

Je mandais l'autre jour à madame de Vins 
que je lui donnais à deviner quelle sorte de 
vertu je mettais ici le plus souvent en pratique, 
et je lui disais que c'était la libéralité. Il est vrai 
que j'ai donné d'assez grosses sommes depuis 
mon arrivée : un matin, huit cents francs, 
Tautre mille francs; l'autre cinq; un autre jour^ 
trois cents écus : il semble que ce soit pour rire, 
ce n'est que trop une vérité. Je trouve des mé- 
tayers et des meuniers qui me doivent toutes 
ces sommes, et qui n'ont pas un unique son 
pour les payer : que fait-on ! il £iut bien leur 
dlonner. Vous croyez bien que je n'en prétends 
pas tan grand mérite, puisque c'est par îotce : 
mais j'étais toute prise de cette pensée en écri-* 
vant à madame de Vins, et je lui dis cette folie. 
le me venge de ces banqueroutes sur les lods et 
ventes. Je n'ai pas encore touché ces six mille 
francs de Nantes : dès qu'il y a quelque affaire 
û finir, cela ne va pas si vite. Je vis arriver * 
l'autre jour une belle petite feiffiière de Bodégat, 
avec de beaux yeux brillans, une belle taille, 
une robe de drap de Hollande, découpée sur du 
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tabis, les manches tailladées : Ah, Seigneur! 
quand ]e la vis, je me crusliien raÎDée: elle ïim 
'doit huit mille francs. M. de Grignan aarait été 
amoureux 'de cette femme; elle est sur le moule 
de celle qu'il a vue à Paris. Ce matin , il est 
entré un paysan avec des sacs 'de tous les côtés, 
il en avait sous ses bras , dans ses poches , dans 
ses chausséd ; car en ce pays c'est la première 
chose qu^ils fon; que de les délier; ceux qui ne 
le font p9s sont habillés d'ujae étrange façon : 
la mode de boutonner le justaucorps par en 
bas n'y est point encore établie ; l'économie est 
grande sur l'étofiè des diausses ; de sorte que' 
depuis le bel air de Vitré jusqu'à mon homme, 
tout est dans la dernière négligence. Le bon 
abbé, qui va droit au mit, crut que nous étions 
riches à jamais : Ah, mon ami ! vous \pi\k bien 
chargé, combiep apportez - vous ? Monsieur, 
dit-il en respirant à peine, je crois qu'il y a 
bien ici ti;ente francs : c'était tout les doubles 
de France qui se sont réfugiés dans cette pro- 
vince avec les chapeaux pointus, et quiabusenk 
ainsi de no.tre patience. 

- Vous m'avez fait un grand plaisir de parler 
ide Montgobcrt : je cxiis bien que ce que je vous 

II. 



Bandais snt son sujet était inutile, et <{ue youe 
' boD esprit aurait tout apaisé. C'est ainsi qpe vous 
detez toujours faire, ma 6Ue, malgré tous ies 
cliagrios passagers : le Sonà de Montgobert est 
admirable pour vous ;. le reste e^t un efièt du 
tep^pérameot indocile et tr(^ bnis^e : je £ais 
toujours uu grand konpeur aui^ sentixnens d^ 
oœur ; on est quelquefois oUi^ de son^rir les 
circonstances «t dépendances de l'amitié, quoi- 
qu'elles ne scient pns a^aLIesi J'eaTerrai u4 
de ces jours à Montgobect de laécbantes causes 
à soutenir & Bochecourbiôres t puisqu'elle a ce 
ulsnt, il £ttit l'exeicer. Vous am-ez M. de Cou- 
langes qui sera un grand acteur; il vous contera 
ses espérances ; je ne les sais pas : il cnaint tant 
la solitude qu'il ne veut pas méipe écrire aux 
gens qui y sont. Grignan est tout propre à le 
charmer; il en charmerait bien d'autres : je n'aî 
jamais vu une si bonne compagnie, elle ûût 
l'objet de mes désirs : j'j pense sans cesse dans 
mes allées, et je relis vos lettres en disant^ 
comme à Livry : Voyons et revoyons un peu ce 
que ma fille me disait il y a huit ou ne^ jours; 
car enfin, c'est elle qui me parle, et je jouis 
ainsi de cet art ingénieux de peindre la parole. 
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et de parjter aux yeux, etc. Vou» savez bien que 
ce n'est pas 1^ bois des Rochers quL me U>t^ 
penser à tous ; )e n'en sws pas moins occupée 
au milieu de Paris; c*est le fond et le centi-e; 
tout passe, tout glisse, tout est par-dessus ou à 
côté. J'ai oublié mon Agnès; elle est pourtant 
jolie; son esprit a un petit air de province. Celui 
de madame de Tarente est encore dans le grand 
air. Les chemins de Vitré ici sont devenus si 
impraticables, qu'on les £dt raccommoder par 
ordre du roi et de M. de Chaulnes; tous les 
paysans de la baronnie y seront lundi. Adieu , 
ma très-chère : quand je vous dis(|ae mon ami- 
tié vous est inutile, ne coroprenes-vous poiint 
bien comme je l'euten^s, et oii mon cœur et 
mon imagination me portent? Pensez^vous que 
îe sois bien contente du peu d'usage que je &is 
4e tant de bonnes intentions? Dites moi si vous 
pe mettrez point la petite d'Aix avec sa tante ( i ), 
et si vous ôt^rez Pauline d'avec vous : c'est un 
prodige que œ^te petite , son espiit est sa dot ; 



(i) Itfaxie-Adhémar de Monteuil, aceur de 
IL de Grignan, religieuse à Aubenas, ville du 
Bos-Vivarais 
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voulez-vous la fendre une personne toute com- 
mune? Je la mendrab toujours avec moi, j'en 
ferais mon plaisir, je me garderais bien de la 
mettre à Aix avec sa sœur (i) : enfin, comn^e 
elle est extraordinaire, je la traiterais extraordi- 
nairement. 

(lay.) A la même. 

A Paris, mercredi 3 o octobre 1G80. 

J'abucvax hier au soir , ma trè»-chëre , par 
un temps charmant et parfait; si vous êtes bien 
sage, vous en profiterez, et vous n^attendrez 
point l'autre lune, de peur de^ pluies et des mau- 
vais chemins. Je n'avais jamais vu ceux de Bre- 
tagne en cette maison , vous savez pourquoi je 
suis venue sans perdre un moment : je vous 
écrivis de Malioome de quelle façon nous amu- 
sions les douleurs et la fièvre de mon pauvre fils; 

(i) Marie-Blanche, sœur aînée de Pauline, 
était aux filles de Sainte-Marie à Aix, où dani 
la suite elle entra en religion. 
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nous avons enfin réussi , par un bon gouyerne- 
ïnent, à le remettre dans son naturel; plus de 
fièvre, plus de douleurs, assez de force; il n'y 
a plus qu'à le guérir de cette santé, et non pas 
è le ressusciter;- c^est à quoi nous allons travail- 
/er. Je trouvai icf le chevalier à mon arrivée ; 
nous causâmes fort ; il me dit des choses parti- 
culières et très-agréables ; vous les apprendrez , 
car peut-être n*a-t-il point osé les écrire. Je suis 
ravie qu'il soit dans cette maison : je voudrais 
qu'il pût y demeurer : du moins il ne quittera 
pas le quartier, il y aura sa plus grande afiàire ;. 
cette pensée doit rendre votre voyage bien doux. 
Vous me priez de vous recevoir avec une joie 
sincère; vraiment, ma fille, je voudrais bien 
savoir où vous voudriez que j'en prisse une 
outre. Nous avons vu, le chevalier et moi, votre 
lippartement ; vraiment il sera joli , et vous en 
serez contente. Je le suis fort de la belle et nette 
explication de madame de La YiUe-Dieu : cela 
s'était brouillé dans ma tête, en voilA pour toute 
ma vie. Elle emmènera Pauline : nous aimerions 
bien mieux que vous l'amenassiez avec vous ; 
eh , bon Dieu, que nous en serions aises ! M. de 
La Garde me mande que Pauline avait suivi 
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vaon çomiei) de Vak^Dfee pAti6f>i cpn'eW» ^yth 
consii la jup^ «yec \% 'fâtre» et tout cela d'ui|o 
grâce et d'uii air ^ charmer : |e ne Terrai jamais 
pool cela, TOUS m'en consolerez; maia en fénté, 
il ne ûkut ya$ moipf que Tom< Je oompvcnda 
votre colère de n'avoir pas dit adie^ à li. l'ar-v 
chev^que : hélas ! à quoi pense-t-oa quand on 
quitte une personne de cet (^ (i) ! Tout ce qui 
ressemble à une réparation éternelle fait bien 
mal au cœur. 

(.es chanson? de M. de Coulange^ «ont fqrt 
)o|ies ; il fallait que votre hôtellerie fût biçn 
pleine pour avoir «ufi^iié sa vivaci^ : «h I 
«est trop de monde â la fois : pour moi , je n'y 
|iourrais pas résister avec toutes mes vertus po- 
pulaires. £n vérité, je suis ravie de penser qu* 
vous ne vous ruinerez cet hiver ni k Aiz, ni daiui 
votre auberge : l'état de mon âme est délicieux 
de voir votre retour aussi sûr qu*il peut l'être» 
Je serais trop aise si la situation de ce pauvre 
garçon ne troublait ma tranquillité. SL le coad- 
juteur est parti ; il a &it régler la maqière 4<wt 



(i) M. Tarchev-èque d'Arles ét^t alor» 4§é 
d'environ soixante-dix-^pt ans. 
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rt. de VéftdônMî (i) Ihiittt-a M. de Gîî^jrft; fl 
ftiit te éavoh" tené bionfae fbife; et tjuattd rti oL^ît 
mi lt)î, tti ne |)e«ft étVe «làlcômttit. J'<»<ihètfei'îri 
ce soir ma leflk«, je vous dirai cê que î'âi tu d 
èhtétaati. 

J*ÙTiit toutes ilkie^paùTresanilt*^. Madame de 
La Fayette a ^asàe' ici Tapn^-dinee entière; 
èlte se trouve fbh ïneà du lUît d'âhcdse. It ne 
ift'ft pas pttu qtre inadaixu^ dé Schoitiberg irit 
ettcorë pHs ïiïa' place ; il y a bien des parotei 
dàin ct^tM tf^veile amitié. J9e voUs sonrient-il 
poiMIde ëé'^e ubii^ disions du plaisir que Voh 
^ti6it il ëtalër ^a ihàrehàndise arec leé nôÙ- 
têUéii ëclniiàÎ8sai!ieés ? H a^jptf rien de d vrai; 
tout esl'nfSuf, Mt 6st adUiiral/Ie, font est ad* 
(RÎré, oâ'èé pjfréde ies richesses, on séîotre à 
VeùTÎ; il jf^à Kcti plus d'dmour^ropre dàuà 
bké scyrteà d''-amîtiés qiié Je cobfîaTlèe et de 
ImANlressë i enfin , Je né ctoij p(ts être tont^ 
Ihfkit jéi^ nu sac aut ordures. Mbhtgobert 

it'éèni des merveilles de son raccomiuodementi 

t^ • L^ — Li — 'ui — : . 

(ij n ï^igissait du cérémonial entre M. de 
TjendfVhié tt iW. de Orignan, il T^rrivée dé M. de 
Vendôme «dr Provence. • • 



n 
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il me paraît que désormais rieu n'est capal4e 
de la séparer de vous : il me semblait que )e 
yoyab ce fond, et que c'était dommage qu*il 
fût couYcrt d'épines et de hrouilliurds. 

Vous avez donc été à cette visite , et yoos 
avez passé i sans que rien vous eu ait empê- 
chée ; sur les bords des préçipâiïeç; tous mV 
musez d'une .prairie; mai^ )e chevalier m'a 
conté comme il se jeta un jour àjiijotre Utièrç, 
et vous en fit ^csf^endre par force niparoe que 
vous alliez périr; pour moi , je i^f; puis oom- 
prendre ce plaisir, et que vous 8oy^%. ai«e de 
rî^ver et d'attacher vos yeux sur ç^q. \pmva 
qu^ vous met & une.iigç.e de la iporU.JPçjurquai 
vous piquc^-VQUs,: ma fille , .4'/^^''^. I^^^ intré- 
pide, que le cKcvalier? Est-il, b^oin 4^, joindre 
celte sort^ dç, mérite avec les autcea^qualitéf 
plus couycoçql^lçs que vous avez ? Lf/^ieté et 
les chansons dp .p^tit Cpulanges; sont, d'une 
l^andc UiiHiç dans de4eUes visite^, ^daipe d^ 
Çqiflauges m'écrit des douceurs extr^es, et 
pour vous , et pour moi. Mesdames de La 
f nyette^^DC , de Lavar()in^. dmiV^oHes, de 
I|{)i»Qoj|s, ont cmisc. des nou^çl^ i4u mon(J<7( 
Miah^moisellc Amclot fut m^ripe jd^nand^e^ 
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3aps que personne l'oit su , avec un M. de Vau- 
bccourt, tout battant neuf; homme de qua- 
lité, peu riclie, dont la m^e est de Chûlons. 
Tout a été bon plutôt que de nous ennuyQr 
encore cet hiver 6.e sa langueur passiomiée. 
Adieu , mon enfant , nous spmmes occupes dç 
vous bien recevoir. Voicî encore une occasiqu 
où l'éloignement va nous faire dire bien des 
choses à contre-temps. Vous me souhaitez ici , 
vous croyez que je passerai l'hiveï en Bre- 
tagne; j'en aji vu l'heure et le moment; mais 
enfin me voilà, m^e voilà, ma'trèfe-chère, et je 
vous avoue que j'en suis ravie. 

628.) A la même. 

Aux Rpchersj dimanche 1 jaçv. 1 6go. 

' ■• I ■ •! ,*'.-,", , ■•"■ ; • • .) 
Vous' avez raison , ie ne puis m accoutumer 

à la date de cette année; cependant la voilà 
déii bien commencée; et vous. verrez nuQ de 
quelque manière que nous la passions, eiiç 
sera, comme vous dîtes, bientôt passée,. 5^1 
3. 12 ' 
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nous trouverons bientôt le fond de notre sac 
de mille francs ( i ). 

Vraiment vous me gâtez biéiï, et dies amfcs 
de Paris aussi : 2 |^eîne le soleil remonte chi 
saut d*une puce, que vous me delnandez âè 
votre côté, quand vbus m'attendrez h Grignan; 
et mes amies me pHent de leur fîicr dôs à cette 
heure Le temps de mon ddpart, afin d'avancer 
leur joie. Je suis flattée de ces empressemens , 
ci surtout dès vôtres., qui ne .toûfirent point de 
conïparaisoa. Je '<^6us dirai dortc , ma chère 
ctimtèsse, avec siticérité, que d'ici au mois de 
septembre , je ne puis recevoir aucune pensée 
de sortir de ce pays; c'est le temps que j'envoie 
mes petites voitures à Paris , dont il n'y a eu 
encore qu'une très-petite partie. C'est le temps 
que l'abbé Charrier traite de mes lods et ventes, 
qi^i.cst une. affaire de dix mille francs : nous en 
parlei'ons tme autre foi^ ; tttiii côbtéiitons-nons 
de cliasser toute espérance de faire un pas avant 



(i; Madame de Sévîgn^ comparait les douze 
mois de ranncc à' un sac de mille francs , qui 

finît 'presque aussitôt qu'on a commencé d j 

' • ' " . .... « • 

puiser. 



(135) 

\9 temp9 que )e vxms ai dit : du reste, je ne voiu 
di« point que vous êtes mon but, ma perspec- 
tive^ TOUS le savez bien, et que vous êtes d'une 
manière dans mon oœur, qu/e ie craindrais fort 
que mcmsieur Nicole ne trouvât b«aucou|^ à j 
circoncire * ; mais enfin, telle est ma disposi- 
lioo. Vous me dites la plus tendre chose du 
monde, eq, souhaitant de ne point voir la fin des 
hieureuses années que vous me souhaitez. IVous 
sommes bien loin de nous rencontrer dans nos 
souhaits 'f car je vous ai mandé une vérité qui 
est bien juste et bien à sa place , et que Dieu 
sans doute voudra bien exaucer, qui est de sui- 
yre l'ordre tout naturel de la sainte Providence : 
c*est ce qui me console de tout le chemin labo- 
rieux de la vieillesse ; ce sentiment est raison- 
nable ^ et la vôtre trop extraordinaire et trop 
aimable. 

Je vous plaindrai quand vous n'aurez plus 

1^. de La Garde et JVfr ^ chevalier ; c'est une 

- ■ - ■ * 

*■ Cette expression ofire une métaphore si 
singulière qu'on est tenté de croire qu'elle a été 
altérée dans la copie: au surplus, elle se trouva 
dans toutes les meilleures é^ition^ 
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très-parfaitemeDt bonne compagnie; mais ils 
ont leurs raisons , et celle de faire ressusciter la 
pension d'un homme qui n'est point mort me 
paraît tout-à-£iit importante. Vous aure* votre 
enfaM qui tiendra joliment sa place à Grignan; 
il doit y être le bien reçu par bien des raisons^ 
et vous l'embrasserez aussi de bon cœur. Il m'a 
écrit encore une jolie lettre pour mersouhaiter 
une heureuse année : il me parait désolé à 
Keysersloutre ; il dit que rien ne l'smpêchc de 
venir à Paris , mais q^u'il attend les dildres de 
Provence ; que c'est ce ressort qui le fait agir. 
Je trouve que vous le faîtes bien languir : sa 
lettre est du a ; je le croyais à Paris ; fàites-l'y, 
donc venir , et qu'après une petile apparition , 
il coure vous embrasser. Ce petit homme me 
parait en état que si vous trouviez unl^on parti, 
sa majesté lui accorderait aisément la survi- 
vance de votre très-belle charge. Yons trouvez 
que son caractère et celui de Pauline ne se rcs-^ 
semblent nullement , il faut pourtant que cer- 
taines qualités du cceur soient chez l'un et chez 
l'autre ; pour l'humeur c'est une autre afiàirc. 
Je suis ravie que les sentimcns du marquis 
soient à votre fantaisie : je lui souhaiterais un 
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peu pïus de penchant pour les sciences, pour la 
lectiire; cela peut venir. Pour Pauline, cette 
dévoreuse de livres, j'aime mieux qu'elle crt 
avale de mauvais , que si elle n'aimait point a 
lire ; les romans , les comédies , les Voiture , les 
Sarrazin, tout cela est Mentôt épuisé : a-t*elie 
tâté de Lucien? est-elle â portée ^es petifes 
Lettres? ensuite il faut l'Iiistoire; si elle n'y 
l«)uve pas son compte, je la plains. Quant aux 
beaux livres de dévotion , si elle ne les' aime 
point, tant pis pour elle; car jaous ne savons 
que trop que sans dévotion on les trouve cbar- 
mans. A l'égard de la morale, comme elle n'en 
ferait pas uji si bon usage que vous, je ne vou- 
drais point du tout qu'elle mit son petit nez , 
kii dans Montaigne, ni dans Charron, ni dans 
les autres de cette sorte ; elle est trop jeune. La 
vraie morale de cet âge, c'est celle qu'on apprend 
dans les bonnes conversations , dans les fables , 
dans les histoires, parles exemples; je crois 'jnr* 
c'est assez. Si vous lui donnez un peu de votre' 
tenaps pour causer avec elle , c'est assurément 
ce qui serait le plus utile : je ne sais si tout ce 
que je dis vaut la peine que vous le lisiez ; je 
suis bien loin d'abonder dans mon sens. 

12. 
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Voni me demandez si Je auU toujours use 
petite dévote qui ne vaut guère; oui, justemueut 
yoilà ce que je suis toujours, et pat davantage, 
& mon grand regret. TouA ee que j'ai d'e bon , 
c'est que je sais bien ma religion, et de quoi il 
est question : je ne prendrai point le faux pour 
le vrai ; je démêle ce qui est solide de ce qui 
n'en a que Tapparenoe; j'espère ne point m'y 
méprendre, et que Dieu m'ayaut déjà donné de 
bons sentimeos, m'en donnera encore : les grÂ> 
ces passées me garantissent en quelque sorte 
celles qui viendront; en sorte que je vis dans la 
condance , méle'e pourtant de beaucoup ^ 
crainte. Mais je vous gronde de trouver notro 
Corbinclli le mystique du diable; votre frèce 
en p&me de rire; je le gronde comme vous. 
Comment, mystique du diable! unliomme qui 
ne. songe qu'à détruire son empire, qui ne cesse 
d'avoir des liaisons avec les ennemis du diable, 
qui sont les saints et les saintes de l'Église! uo 
bomme qui ne compte pour rien son cbien de 
corps, qui souffre la pauvreté chrétiennement, 
vous dire* philosophiquenunt : qui ne discon- 
tiouc point de célébrer les perfections et l'exisr 
tence de Dieu; ç|i4 ne juge jamais son procliaiot 



!^ 1*6x0040 toujours; qui passe sa vie d&DS la 
charité et le service du prochaixi; qui estiusen^ 
sible aux plaiars et aux délices de la vie; qui 
ienfiny malgré sa mauvaise forluoe, est entière- 
ment soumis à la volonté de Dieu! Et vous 
appelez cela le mystique du diable! Vous ne 
saviez nier qiw ce soit là la portrait de notre 
pauvre ami : cq)endant il y A dans ce mot un 
air de plaisanterie, qui fait rire d'abord ^ et qui 
pourrait surprendre les simples. Mais je résiste, 
comme vous voyez, et je soutiens le fidèle ad- 
mirateur d^ sajnie Thérèse , de ma grand'môre 
{saiMe Chantai) y et du bienheureux Jean de 
La Croix *, 

A propos de Corbinelii, il m'écrivit l'autre 
Jour un fort joli billet ; il me rendait compte 
4'une conversation et d'un dîner chez M. de 
Lamoignon : les acteurs étaient les maîtres du 
Içigis, I^. de Xrojes,, M. de Toulon, le père 

* C'était un prince espagnol, ami intime de 
sainte Thérèse, théologien ^iritnaliste, si su^ 
blime, qu'on a regardé comme un excès de 
vanité dans son traducteur, la prétention do 
l'ayoûr con^vis. 
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Bourdalone , son compagnon , Despréaux et 
/CorbinelK. On parla des ouvrages des anciens et 
des modernes; Despréaux soutînt les anciens, à 
la réserve d'un seul moderne <jui surpassait , h 
Bon goût, et les vieux, et les nouveaux. Le 
compagnon de Bourdaloue qui faisait l'entendu, 
et qui s'était attaché à Despréaux et à Corbi- 
nelli , lui demanda quel était donc ce livre si 
distingué dans son esprit? Despréaux ne vou- 
lut pas lui dire. Gorbinellî se joint au jésuite , 
et conjure Despréaux de nommer ce livre, afin 
de le lire toute la nvâu Despréaux lui répondit 
en riant : « Âh ! monsieur , vous l'avez lu plus 
« d'une fois, j'en suis assuré. » Le jésuite re- 
prend avec un air dédaigneux, un cotai riso 
amaro^ et presse Despréaux de nommer cet 
auteur si merveilleux. Despréaux liii dit : «MotF 
« père , ne me pressez point. » Le père con- 
tinue. Enfin, Despréaux le prend par le bras, 
et le serrant bien fort , lui dit : « Mon père , 
« vous le voulez ; hé bien I morbleu , c'est 
<( Pascal. Pascal , dit le père tout rou^e , f oui- 
ce étonné y Pascal est beau autant que le {jvix 
«peut l'être. Le faui:, reprit Dettpréaux, le 
t( faux! sachez qu'il est aussi vrai qu'il, est 
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« mîiiihablâ ; on vient de le traduire en ' Irbîs 
te langues. » Le' père répond : a II n*en est pas 
« plus vrai. » Despréaux s'ccHaufiè , et criant 
comme un fou : « Quoi! mon père, diïei-vous 
a qu'un des vôtres n*ait pas Êiil imprimer dans 
<c un de ses livres, qu'un chrétien n'est vas 
« obligé d'aimw Dieu (i) ? Oset-vous diite que 
« cela est faut ? » « Monsieur , dit le père en 
u fureur^ il faut distinguer. » « Distinguer, âi( 
w DespréanXj distinguer, morbleu, distinguer, 
a distinguer si nous sommes obligés d'ainiei 
<( Dieu ! » Et prenant Gorbinelli par le bras , 
s'enfuit au bout de la dianibre ; puis revenant, 
et courant comme un forcené, il ne voulut ja- 
mais se rapprocber dti père , s'en alla rejoindre 
la compagnie qui était demeurée dians la salle 
où l'on mange : ici finit l'histoire, le rideau 



(i) C'est ici une de ces fameuses disputes que 
Dcsprcaux disait avoir soutenues en plus d'un 
endroit au sujet de l'amouï" de Dieu, et peut- 
être la preniicre qui lui ait fait naître l'idée de 
stînÉpître h. l'àbbeRenaudot, qu'il ne comix>sa 
qu'en ï 695. C Voyez TÉpître XII de Desprcaux, 
et la dixième Lettre Provinciale.) 
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toQiJbe. Gorl>jii^IU me promet 1^ irestç dans uiiq 
conversation ; inab moi qui suis persuadée que 
vous trouverez oejtte scène aussi plaisante quç 
je l'ai trouvée, je vous Técris, et je crois que si 
TOUS la lisez avec vos ]xms tons, voua en serez 
assez contente. 

On me mande que plusieurs ducb esses et 
grandes dames ont ^të enragées , étant à Ver- 
sailles , de n'être pas du souper du jour des 
Rois : voilà ce qui s*appel|e des afflictions. Vous 
savec mieux qi;ie moi les autres nouvelles. J'ai 
envoyé le billet de Bigorre à GuébriaC) qui 
vous rend mille grâces : il e«t fort satisfait de 
votre Cour éC amour. Ja trouve Pauline bien 
suffisante de savoir lea écbecs; je craindrais son 
mépris, si elle savait combien ce jeu est au- 
dessus 4? ina portée. 

Monsieur ns StviQvi, 

Je suis fort de votre avis, ma belle petite 
sœur, 9ur te m^atîq^e du diahle; j'ai été frappé 
de cette façon de parler, je tournais tout autour 
de cette pensée , et tout ce que je disais ne me 
contentait poiqt. Je vous remercie de m*avoir 
appris & expliqmer, en si peu de mota et si 
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fttste, cd que j'aVàiâ depuis lôDg-ieiii^â âans 
I*espïit. Mais ce qu^ f admli^è b phii daûs ce 
n^jtiçue,^ c'est q^ M tranquillisé dans cet eut 
est un efièt de sa déyotion : il ferait scrupule 
d'en sortir, parce qu'il est daos l'eirdre 4e la 
Provideuce , et qu'il y aurait de Tim^âétc h un 
si diiple Aorte! , de 'prétendre aller contre ce 
(ju'elje a résolu î sur cela ^ ne cro;^ez. point qu'il 
aille laniaîs à la messei la délicatesse de sa cop- 
science en serait blessëe. Puisque vous avez en- 
fin permis à Pauline de lii^^p ISfétamorphoses, 
je vous conseille ^e n*4trç>pKis en peidaau sujet 
des mauvais nyfjescm^on pourrait lui fournir. 
Toutes les îblies liistoires ne $ont-reIïes point de 
son goût ? il y. à mine jpetits ouvraee^ qui di- 
vertissent, et qui brnèot pai&temént 1 '^esprit. 
Hé fîraît-etje pas avec plaisir de certains eqdroijts 
de l'Histoire Éomaine? a-t-eUé lu rHisloire du 
Triumvirat ? leé Constahtm , et (es Tlieodose 
sônt-ils épuisés? AH, que le ôïamaraî sonesprijt 
vil et agissant, si vous .ne' lui donnez de. quQi 
s'exércçr! Comme élle.i, ainsi .que son oncle, 




je l'en mëprise ;■]'«. .des r^^ons pour ne pas le 

faire. Adieu , ipn très^imable petite sœur. 

». ^ 

>) . ! * I' J •• 

( I 39. ) A M. DIE. COKLANGES, 






,, . A Grignan.,4e 26 juillet 1O91. 

Je suis' teîtemcnl éperdue de la nouvelle de 
ta linort très-subito de M. de Loùvois ♦ , que jp 

^ . , r ■• • I - 

1 ' I 

' " ■" " » ' ■ f ' r 

♦ La mort de Lpivois, comme peu de per- 
sonnesi ngnorent, a «té 1 ol^et de beaucoup de 
discussion^, On a prétendu M^<i'il avait été em- 
poisonne. Saînt-SSmoTi l,amrme, et^oïi rédi 
cbar<]» le roî de ce crime. Voltaire dit avec rai- 
son mie cela' répugile Ji toutes les i^ccs <}u'n9 
Vèkx faites du. caractère' de Louis XIV. CfBux 

aux I ont senti ont dit, les uijs, que c était une 

•* , ■. ^\ '.i .!••;' -, . , • *"^•• 
vencreance du duc de Savoie, les autres, que 
V T .'.■ • ■-; ^. J. .: ' • ; ,• ' ^ ' • -A- '■ 
Louvojs s ctait eippoisonne .Inirmôftie. Cette 

acrtièré opinion* miâfite .d'èn*e examfhce. Cn 

e5t d'accord cju'il était & la veille d*upc disgiûcc, 

miTI s'httepdâit à un traitement rïcour^x- q u'il 

parlait de la moit. Comme' nttoerahle à cette 
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ne saî« par où commencer pour tous en parler. 
he Yoîià donc mort, ce grand ministre, cet 
boiSme si considérable qui tenait une ei grande 
place, dont le moij comme dit M. lïicole, était 
si étendu; qui était le centre de tant de choses! 
Que d'afikires. que de desseins, que de projets! 



chute, que c'était un homme violent et pas- 
sionné qu'aucun scrupule ne rsienait. Avec 
toutes ces données,. un suidde tî'auraît rieu 
d'invraisemblable. Mais il parait que ce fait ne 
sera jamais éclairci; et c'est un inconvénient 
auquel il est aisé de se résigner. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que le roi cacha peu que cette 
mort venait à propos pour le tirer d'embarras ; 
ce qu'il y a de certain encore , c'est qu'en per- 
dant cet homme qui avait fait tant de mal, on 
perdit beaucoup^ L'épitaphe de Louvois, qui 
parut sdors, réprésentait fort bien l'opinioit 
publique. ' 

Ici gW, sont qai toat pliait, 
Et qui. de tout avait coonalstance parfaite ^ 
Louvois que personne n'aimait, 
Et que to«t le monde regrette^ 

3. |3 
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que de lecttUi que d'intérêts à. démâer, que 
éè guerres eomniencées , que d'intrigues , que 
de beaux coups d'échecs à faire et à coaduire! 
Ab, mon Dieu! dûnnez-^ioi un peu de temps, 
je voudrais bien donner un. échec au doc de 
Savoie t un mat au prince d'Orange; non, non, 
vous n'aurez pas un seul, un seul moment 
Faut-il raisonner sur cette étrange" aventure? 
non en vérité, il y faut réfléchir dans son ca- 
binet. Voilà le second ministre ^ que vous voyez 
mourir, depuis que vous êtes à Rome; rien 
ki'est plus dififérent que leur mort; mais riea 
n'est plus égal que leur fortune, et les cent 
millions de chaînes qui les attachaient tous 
deux à la terre. 

Quant' aux grands objets qui doivent porter 
k Dieu, tous vous trouvez embarrassé dans 
votre religion sur ci qui se passe à Rome et au 
conclave; mon pauvre cousin, vous vous mé- 
prenez ; j'ai ouï dire quW homme d'un très- 
bon esprit tira une conséquence toute contraire 
ati sujet de ce qu'il voyait dana. cette grande 
ville; il en conolut qu'il fallait qt^ la religion 



* Seignelai était le premier. 
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cliréticnne fût toute sainte et toute miracnleiMc 
de subsister ainsi par eile-jnéme an militu dt 
tant de désordres et de profanation : faites donc 
comme lui, tirez les mêmes ccHiséquenoes, et 
iongez que cette xcème ville a été autrefois 
baignée du sang d'un nombre infini de martyrs; 
qu'aux premins siècles, toutes les intrigue» du 
conclave se terminaient à choisir entre les pré<r 
très celui qui paraissait avoir le plus de tèle rf 
de fi>rce pour soutenir k martyre; qu'il y flnt 
trente-sept papes qui le sonffHrem l'un après 
l'autre , sans que la certitude de cette fin leur 
fit fuir ni refuser une place où la mort était at- 
tachée, et quelle mort! vous n*âv6z qu'A lire 
cette histoire, pour vous persuader qu'une reli- 
gion subsistante par un mirade continuel , et 
dans son établissement et dans sa durée, ne 
peut être une infagination des hommes. Les 
hommes ne pensent pas ainsi : lises saint Au- 
gustin dans sa Vérité de la Religion; lises Ab* 
badie (i), bien différent de ce grand saint i 
mais trôa-digne de lui être comparé ^ quand il 
■ ■■ ■ . . ■ ■ ■ -- — 

fi) Auteur d'un livre sur \a Vcriîi leU 
RAijwn c)ttBiie me. Il était pfùttMÊOA 
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parle cle la reKgioo chrétienne : demandes â 
Tàbbé âe Polignac s'il esûxne ce liyre. Ramasse* 
donc toutes ces idées, et ne jugez point si légâ- 
reiûciit; croyes que quelcpe manège qu'il y ait 
dans le condave , cW toujours le Saint-Esprit 
qnî &it le pape ; Dieu fsût tout , il est le maître 
de tout y et voici «omme nous deyrions penser: 
j'ai lu ceci en bon lieu : Quel mal peut- il ar- 
riva* à une "penonne qui sait que Dieu fait 
tout, et qui aime tout ce que Dieu fait? Voilà 
sur quoi je tous laisse» mon cber cousin. 



kVfMMtWW* 



{i3o.)AM. DE SiYiGNÈjSon F ils, 
aux Rochers. 

De Giîgnan, le mardi ao sept, i ^5, 

Vous Toilà donc à nos pauvres Rochers, 
nues chers en&ns , et vous y trouvez une dou* 
ceur et une tranquillité exempte de tous de- 
voirs et de toute iatigue , qui £dt respirer notrs 
flhëre petite mar^îse *. Mon Dieu, que vous 

{*) Femme de M. de Sévignd 
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me peignez bien son état et ton extrême dé\^ 
catesse ?. j'en sois tensibleiqent toachée , et 
î'entre ô tendrement dans tontes vos péhsées , 
que j'en ai le cœor seri^ et les knnes aux 
yeux. Il faut eipérer que vous n'aurez, dans 
toutes vos peines , que le mérite de les souJQHr 
avec résignation et sounûssion ; Inais si Dieu 
en jugeait autrement , c'est alors que toute» le« 
choses impromires arriveraient éi,^ime autre &« 
çon ; mus je veux croire que cette chère per- 
sonne, bien conservée, durera autant que les 
autres; nous eu avons mille exemples. Made- 
moiselle de La Trousse n'a-t-elle pas eu toute 
«orte de maux? En attendant, mon cher en&nt^ 
j'entre avec une tendresse infinie dans tous vos 
lentimenSj mais du fon^ die mon cœur. Voua 
me fiâtes justice quand vous me dites que vous 
craignez de m^attendrir en me contant l'état de 
votre âme ; n'en doutes pas , et que je n'y cois 
infiniment sensible. J'espère que cette réponse 
vous trouvera ââns un état plus tranquille et 
plus heureux. Vous me paraissez loin de penser 
à Paris pour notre marqiuBe. Vous ne voyez 
que Bourbon pour le printemps. Conduisez- 
moi tou|ours dans tous vos desseins , et ne me 

i3. 
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laissez 1*160 ignorer de tout ce qui tous tûuclie. 

Rendez -moi compte d'une lettre du 2^ 
d*aoùt et du 3 o. Il y av;iit aussi un billet pour 
GaloiSf que je priaiï M. Ikanjon de pajei. Rë- 
pondez>xnoi sur cet article. J\ est mariée le bon 
Branjon ; il m'écrit, sur ce sujet, une fint jolie 
lettre. Mandez-raoi si ce mariage est aussi bon 
qu^il me le dit C'est une parente de tout le par* 
lement et de M. d'Arouys. Expliques-moi cda, 
moii enfant.' Je vous adressais aussi une lettre 
pour noire abbé Cliarryer. Il sera bien îàehé de 
ne TOUS plus trouver; et M. de Toulon! vous 
dites fort bien sur ce boeuf, c^est à hii à le 
dompter , et k vous à demeurer fenne fx>iiime 
vous êtes. Renvoyez la lettre de l'abbé à^Q«im* 
perlé. 

Pour la santé de votrlË pauvre sœur * , elle 
'n'est point du tout bonne. Ce n*est plus de sa 
perte de sang , elle est passée; mais elle ne s'en 
remet point , elle est tonjdurs changée à n'être 
pas recounaissable , parce qiiA' son estomac ne^ 
se rétablit point, et qu'elle ne profite d'aucune 
nourriture; et cela vient du meiwais Aat de 

* M:iduni«' fl<» Grign:m. 



icffi foîe, dont tous savez; qn^'il y n long-^cmpe 
cpi'eile se plaint. Ge nkit est si capital que, 
pour moi , j en suis dans tme xéniaàilè peine. 
On pfburrait £iire quelques remèdes k œ fcû^; 
tnais ils sont contraires à la perte de »atig, 
quW craint toujours qui ne revienne, «et qui 
a causé le mauvais effet de cette partie affligée. 
Aînsi ces deux maux, dont les remèdes sont 
contraires , font un état qui £ût beaucoup de 
pitié. On espère que le temps rétablira ce df^- 
sordre : je le soubaite > et si ce bonhea? arrive y 
nous irons promptement à Paris. Toi là le point 
oà nous en sommes, et qu'il faut démêler^ el 
dont je vous instruirai très-fidèlement. 

Cette langueur fait aussi qu'on ne parle 
point encore du retour des guerriers. Cepen- 
dant je ne doute pas que l'afllàtre ne se fasse , 
elle est trop engagée } mais ce sera sans foie, et 
même si nous allions à Paris , on partirait deu» 
jours après , pour éviter l'air d'une noce et les 
visites dont on ne veut recevoir aucune, chui 

Pour les chagrins de M. de Saint- Amand, 
dont il a &it grand bruit à Paris, ilf étaient 
fondés sur ce qne tna fille Ayant vérkabiemeiM 
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propiv^^ par de9 mémoire» qu'elle nous aralr 
fait voir à tous, qvCeBe avait payé à son fils 
neuf imllfl francs f sur dix qu'elle lui a pronûs, 
et ne lui en ayant par conséquent envoyé que 
mille^ M. de Saint-Axfiand a dit ^'on le 'trom- 
pait, qu'on voulait tout prendre fur lui, et 
^'il ne donnerait plus rien du tout^ ayant 
donné ks quinze mille francs du bien de sa 
fille (qu'il a payés à Paris «n fonds, et dont il 
a les terres qu'on loi a données et délaissées 
ici) , et <|iie c'était à M le marquis à chercher 
son secours de ce c6té-là. Vous )ttgei bien que 
quand ce côte-là a payé, icela peut jeter qnel<» 
ques petits chagrins ; mais cela s'est passd 
M. de Saint -Amand a songé, en lui-même, 
qu'il Ile lid serait pas bon d'être brouillé avec 
ma fille. Ainsi, il est venu ici, plus doux 
qu'un mouton , ne demandant qu'à plaire et à 
ramener sa fille à Paris, ce qu'il a frit, quoi- 
qu'en bonne Justice elle dût nous attendre; 
mais l'avantage d'être logée, avec son mari, 
dans cette belle maison de M. de Saint-Amand, 
d'y être bien meublée, bien nourrie pour rien, 
a fait consentir sans balancer à la laisser aller 
jouir de tous ces avantages : mais ce n'a pas él^ 
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Mn» lamies qas nous l'aTons vue partir; car 
elle est fort aimable, et elle était si fondue eq 
pleurs, en nous disant adieu, qu'il ne semblait 
pas que œ fût elle qui partît, pour aller corn-* 
mencer une vie agréable, au milieu de l'abon- 
dance. Elle avait pris beaucoup de goût à notre 
société. Elle partit le premier de ce mois avec 
son père. 

Croyez, moti fils, qu'aucun GiigBan n*a 
dessein de vous faire des finesses, que vous êtes 
aimé de tous, et que si cette bagatette avait été 
nne chose sérieuse, on aurait été pjrsuadié que 
vous y auriex pris bien de Tintérèt, conunQ 
vous avez toujours fait. 

M« de Grignan est encore k Marseille ; nous 
l'attendons bientôt,- car la mer est libre, et l'a- 
miral Russel, qu'on ne vpit plus, loi donnera 
la liberté de venir ici. 

Je forai chercher les deux petits écrits dont 
vous me parlez. Je m» fie fort à votrS goût. 
Pour ces lettres à M. de La Trape, ce sont des 
livces qu'on ne saurait envoyer, quoique 'ma-" 
nuscrits. Je vous les -ferai lire à Paris , où j'es^ 
père toujours voitls voir; car je sens mille fois 
plus l'amitié que j'ai pour vous^ que vou9 ne 



\ 
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•entex celle que vous avez pour mof. Cet/t 
Vordre , et je ne m'en plains pas. 

Voilà une lettre de madame de Ghaulnes,, 
que je vous envoie entière, par confiance en 
vîotre sagesse. Vous vous justifierez des choses 
où vous savez bien ce qu'il faut répondre, et 
.vous ne ferez point d'attention à celles qui 
vous pourraient fâicher. Pour moi, j'ai dit ce 
que j'avais à dire, mtîis en attendant que vous 
me repondissiez vous-même sur ce que je ne 
savais pas; et j'ai ajouté que je vous manderais 
ce que cette duchesse me mandait Ecrivez-lui 
donc tout bonnement comme ayant su de moi 
ce qu'elle écrit de vous. Après tout, vous deves 
conserver celte liaison; ils vous aiment, et 
vous ont fait plaisir ; il ne faut pas blesser la 
reconnaissance. J'ai dit que vous étiez obligé à 
l'intendant. Mais je votas dis à vous, mon- eU" 
fant, cette amitié ne peut-elle compatir avec 
vos anciens commerces^ et du premier-prési- 
dent, et du procureur-général? Faut-il rompre 
avec ses vieux amis, quand on veut ménager 
un intendant! AI. de Pommereuil n'exigeait 
point cette conduite. J'ai dit aussi qu'il vous 
fallait entendre, et qu'il était impossible que 
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rons n'eussiez pas fait des compdiment au prcH 
cureur-général sur le mariage de sa 61Ie. Enfin, 
mon enfant , défendez- yous, et me dites ce que 
vous aurez dit, afin que je vous soutienne. 

Ceci est pour mon bon président : J'ai roçu 
votre dernière lettre, mon cher président « elle 
est aimable comme tout ce que vous écrivez. 

Je suis étonnée que Dppuis ne vous réponde 
point , je crains qu'il ne soit malade. 

Vous voilà trop jbeureux d'avoir mon fils et 
notre marquise. Gouvernez-la bien; divertÙBsez- 
la ; amiiseZ'la; enfin, mettez-la dans du ooton, 
et nous conservez cette chère et précieuse per-> 
sonae. Ayez soin de me faire savoir de ses nou- 
velles ; j'y prends un sensible int^èt 

Mon fils me fait les complimens de Pilois ^ 
et des ouvriers qui ont fini le labyrinthe. Je les 
reçois, et je les aime, et les remercie. Je leur 
donnerais de quoi boire, isi j'étais là. 

Ma fille , et votre idole , vous aiment fort ; 
mais moi par-Hle9sus tout Adieu, mon bon; 

~ ■ ... 

* Jardinier des Kochers. 
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président; moil-fils vous fera pact de ma lettre. 
J'embrasse votre tourterelle. 

N. B.'AvL dos de cette lettre, de onze pages, 
sont écrits ces mots, de la main du marquis de 

Sévigné': De ma mère,, le ^o septembre iGgS. 

I 

(l3l.) A M. DE CotJL%NGES *. 

A Grignai^, le 29 mars 169G. 

Toutes choses cessantes , je pleure et je 
jette les hauts cris de la mort de Blanchefbrt, 
cet aimable garçon , tout parfait , qu'on donnait 
pour exemple à tous nos jeunes gens. Une ré- 
putationVoute fiaite, une valeur reconnue et 
digne de son nom, une humeur admirable 
pour lui ( car la mauvaise humeur tourmente} , 
bonn^ pour ses amis, bonne pour sa famille, 

* Madame de Sévignë étant morte dans les 
premiers jours d'avril , il est probable que cette 
lettre est la dernière qu'elle ait pu écrire. Nous 
regardons comme unie bonne fortune de l'avoir 
recouvrée. 



sensible & la tendresse de madame sa mère, de 
madame sa grand'mère, les aimant, les hono^ 
tant , connaissant leur mérite , prenant plaisir â 
iemrfjBdre sentir sa reconnaissance, et à les payer 
^ar- Ià de l'excès de leur amitié : un, bon sens 
Hvec une jolie figure; point enivré de sa jeu- 
nesse, comme le sont tous les jeunes gens qui 
cemblent avoit le diable au corps : et cet ai- 
mable garçon disparaît en un momjent , comme 
KLBàB fleur que le vent emporte, sans guerre, 
sans occasion , sans mauvais air ! Mon cher 
cousin, où peut-on trouver des paroles pour 
dire ce que Ton pense de la douleur de ces 
deux mères , et pour leur faire entendre ce que 
nous pensons ici ? Nous ne songeons pas à leur 
lêcrire; mais si dans quelque occasion vous 
. trouvez le moment, de ma fille et de 'moi, et 
messieurs de Grignan, voilà nos sentîmens sur 
cette perte irréparable. Madame de Vins a tout 
perdu, je l'avoue *; mais quand le cœur a 
choisi entre deux fils, on n'en voit plus qu'un. 
Je ne saurais pailer d'autre chose. Je £ûs la ré- 

* Madame de Vins avait perdu son fils 
unique. 

3, i4 
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vêreoce â la sainte et modeste iépulmre de m»> 
dame de Guise , dont le reooncemeat à oaUe 
des rois, ses aïeux, mërite une couxonne étec- 
selle. Je trouve M. de Saint- Géran. trop heu* 
reux , et vous aussi, d'avoir à consoler madame 
sa femme : dites>lui pour nous tout ce que vous 
trouverez k propos. Et pour madame de Mira- 
mion, cette mère de l'Église, œ çera une perte 
publique. Adieu, mon cher cousin « je ne sau- 
rais changer de ton. Vous avez ùât votre jju- 
bile. Le charmant voyage de Saint ^Martin a 
suivi de près le sac et la tendre dont vous me 
parliez. Les délices dont M. et madame de 
Marsan jouissent présentement, méritent bien 
que vous les voyiez quelquefois, et que vous 
les mettiez dans votre hotte ; et moi je mérite 
d^étre dans celle où vous mettez ceux qui vous 
aiment ', mais je crains que vous n'ayez point 
de hotte pour ces derniers.' 

nu DES LETTRES DE MADAME DE SiVlO-BIÉ. 
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LETTRES 

DE 

MADAME DE GRIGNAN. 

(i.) Madame de Grignan au 
président de Moulceau 

Lei5juini68^\ 

On m'a ifianSé de Languedoc que j'y avais 
an procès, que Ton y poiursuivait vivement 
M. dfi Grignan , et que les commissaires étaient 
d'étranges gens. Je les ai bien maudits, monsieur, 
et puis j'ai su que vous étiez un des plus im- 
portans ; c'est donc à vous à qui J'ai d<Hiné tant 



^ Cette lettre est datée de 1688 , dans ton- 
tes les éditions précédentes et du a3 juin. Ces 
deux dates sont évidenunent Êiusses. La nomi- 
nation de madame d'Arpajonà laplacs^dedame 
d'honneur suffirait pour le prouver. La perte 
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de rnalédictioiis , et vou» auprès de IJui j*ai 
cherché des protections pour adoucir votre ri- 
gueur f et faire entendre la justice de ma causa 
C'est â M. d'Argouges à qui j'ai l'obligation 
d'avoir appris que ce commissaire odieux, et d 
M. de Moulceau tant estimé, n*ëtaient qu'an. 
Toute k colère aUnmée contre le premier ft 
disparu à ce nom , et les armes xne sont toat* 
bées de la mairi comme de celles d^Arcabonne 
quand elle reconnaît Amadis. C'est à M. de 
Moulceau que j'adresse cette citation de l'opérajf 
vous^ugez bien, monsieur, qu'en qualité dé 
commissaire , je ne vous citerai que des lois. H 
y en a une lâen établie flans le monde , et sor- 
rout parmi les honnêtes gens , c'est de ne point 
les condamner sans les ëntendte : voilà, mon- 
sieur, en quoi consiste la grâcl que fal à vous 

*■■■■■*■ — * 1^— — ^^« »»l I I Bl^l » ■ — ^W^— ^— ^^■^■^^—1 ^ 

du procès de Bussj îndiqae id date positive ida 
.i'3 ou du 1 4 juin l6ô4- ^ ponrrait feire des 
remarques semblables sur (M-esque toutes les 
lettres à M. de'Moukoau. La chrondlogie en 
IStait toute botileversëe. Il est étonnant l|tte ML de 
Ca Haipe, qui r A fut le premier éditeur, n'eût 
pas cherché à. la rétablir. 
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demander. Aujourd'hui les ge&A de M. le prince 
'de Gonli nous demandent une terre que nous 
possédons depuis trois cents ans. Je sais par 
M. de CorbineUi que c^est un! ftirieux titre 
'qu'une possession de trois cents ans; nous vous 
'demandons, inonsieiir, le loisir de rassemblef 
nos pieuves pour vous convaincre du peu de 
droit de M. le prince de Conti\ et de la bonU; 
du nôtre^5os gens d'afiaires sont ici pour un 
procès qui m y arrête ; dès qu'ils seront de re- 
tour , ce qui sera dans peu , ils vous étaleront 
nos paonnes, et vous conviéndres que nous 
ne résistons à un si grand prince « que par la 
nécessité où l'on est de conservée un bien très- 
légitimemenjt acquis* Il faut sentir une grande 
jostiee de son c6té, monsieur, pour ne vous pas 
Qxviodse^quftod il esl question de M. le prince 
'de Cooti ; et j'avoue que l'on ne peut se croire 
j^us en aûroté'que ]j sais, sachant ce qne je 
lais dâ Taffiiîre, et vous- connaissant comme je 
vous connais pour le jilns juste , le pins écîaini 
ffi^ , 1a plus estimable et le pbs aiinahie ami 
du monde. Je demande j»ardoa'deoetis douceur 
à Yotre dignité de commissaire, et fais mapro^ 
leslation gtk'eUe n*est poîot «a vue de vovs 
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corrompre, mais de rendre honneur b une vérité 
que je pçnse souvent et ne vous dis jamais ; il 
me semble pourtant qu^ vous dcves m'enten- 
dre quelquefois par ma môre, et mie donner 
part aux protestations qu'elle rousfait de temps' 
en temps de vous honorer infîniixieDt. 

La comtesse de GrignanJ^. 
Madame ds StvianÈ. 

Ala fille a fort bien dîjt^ «nais elle a oublie de 
vous dire que M. d*Arf(ouges lai a uît en ma 
présenèe qu'elle vous dit de sa part de lui don- 
ner du temps ; songez idomc que c'est f.L d'Ar- 
gouges qui vous en prie, mais n'y songez qu'en 
cas que la considération de cette comtesse dé 
Grjgnan eût besoin de ce secours. Te vous avoue 
que i^ai eu envie de rire, quand j'ai vu que ce 
commissaire où il nous renvoyait, était ce cher 
ami que nous ainûons et que nous esdmîons si 
parfaitement Madame la duchesse d'Arpajod 
est nommée dame d'honneur. C'est madame de 
Maintenon qui a rempli cette place , cette place 
qu'elle avait refusée. Le roi a dit que madame 
de Hochefort était trop jeune, et A dit à madame 
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U dauphîne que madame d'Arpajon avaH une 
jparfiûte beauté, une par&ite réputation^ qu'elle 
était douce, complaisante, sûre, qu'il ne con- 
nuasait pas par lui-même toutes ses bonnet 
qualités, mais par quelqu'un à qui il se fiait 
autant qu'à lui-mémé. La Toilàdonc transportée 
'de îoîe, au-dessus du vent et de tous les pro- 
cès de M. d'Anibres, en é^at de bien marier sa 
fille. C'est ainsi que la Providence a rangé cettfl 
grande affaire que M,, de Louvois roulait faire 
lomber à mademoiselle de La Motte, et M. de 
Gréqui et la voix publique i la dudiesse de 
Créqui. Voilà qui est £ût, et c'est l'ouvrage de 
madame de Maintenon, qui s'est souvenue fort 
agréablement de Tancienne amitié de M. de 
Beuvron et de madame d'Arpajon pour elle, du 
te^ips qu'elle était madame Scarron. 

La jeune duchesse de Vantadour est dame 
d'bonnemr de Bfadame : la jeunesse n'a point 
£ût de tort à celle-là; elle fiiit les délices du 
Palais-Royal; Monsieur en a parlé comme s'il 
était bonoré qu'elle eut bien voulu cette place. 
Enfin , notre ami a si bien fait à force de rai- 
sonner, de conclure, d'écrire et de philosopher, 
que M. de Bussy perdit hier son procès tout 



^ 
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au long. $A filla I obligée à recofa&itrft le mari 
et l'enfant, est oondattaëe à donner cent fit^iwi 
(Taumônes. te procès mettra notre ami en ▼»- 
gneL Bossy bondit dans lei rues, sa fille est {or* 
œnëe dans son lit Dieu l'a ainsi réglé Ûe toulf 
éternité. Amen. 

L,a ma-tiuiMÈ ie Swignié 

(2.) Au wmte de Busst. 

A Paris, ce 10 août i685. 

C'est en efi^t me témoigner une très-granSe 
reconnaissance, monsieur, et fort au-dessus de 
ce que je mérite à l'égard de madame votre fillsf 
de m'envojer un ouvrage aussi bean que celui 
de votre généalogie. Je savau en gros votre 
bonne maison; mais j'aime â connaîtra en par- 
ticulier chaque honnête homme de ▼«treractt. 
> ous nous avez supprimé voire éloge * , di 

* Gomme madame He Sévîgné a remarqué 
ailleurs, en écrivant à sa fille» qu'il se louait 
beaucoup trop , on ne peut guère prendre 
(jue pour une sorte d'ironie bien voiléa 
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pour d*efiacer IVTayettl et sa postérité. Cette lion- 
péteté que tous avez eue pour eux serait loua- 
ble , si nous n'y perdions trop. Je suis fort con- 
tente de Tépitre dédicatoire et du portrait de 
ma mère : je l'ai bien reconnue dans celui-là. Je 
touhaiterais d'être telle que vous me représen- 
tez; mais je ne veux rien dâîrer, puisque vous 
m'ayez £aàt grâce, et que, par un effet de votre 
amitié, je tiens une si jolie place parmi les gens 
que TOUS immortalisez. C'est cela, monsieur, 
qui s'appelle une obligation : aussi en serez- 
vous remercié par n|a m^. C'est tout ce que 
j^ai de meilleur à mettre en œuvre' pour vous 
marquer à quel point j'j suis sensible. 

(3.) Au même, 

A Paris, ce 26 août 1688. 

Vous me mandez qui sont les gens contre 
qui ]e plaidais, monsieur? Je suis si lasse d'en- 
tendre nommer mes ennemis que je ne puis me 
résoudre à vous dire leurs noms; je veux même 
l'oublier, et mon procès aussi. Il est vrai que j« 
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me sais actjuis bien de l'estime parmi les pro- 
cureurs, mais je ne puis atteindre jusqu'à ma- 
dame de Montataire : elle demande et obtient, 
et je ne fais que me défandre. Cette difierence 
dans le succès en met dans notre bonheur. Vrai- 
tmcnt, monsieur, tous yous êtes bien mépris 
Ijuand vous me croyez le vol pour les cœurs, 
et non pas pour le procès; c^est, Dieu merci, 
tout le contraire. Ne me £iites donc plus l'in- 
justice de ne pas compter au nombre de mes 
perfections celle d^entendre la procédure à mer- 
vâlle. Mais, monsieur, dans le temps que j'es- 
père jouir du repos que ma capacité m*a acquis, 
un bruit de guerre m'épouvante. J'ai un fils qui 
s'avise d'avoir dix-sept ans ; on dit que c'est le 
bel Age, non pas pour plaider, mais pour aller 
à la guerre; et c'est ce qui m*oblige de souhaiter 
qu'il fut plus vieux pour soutenir les fatigues, 
ou pltur jeune pour n'y être pas expose. Mais 
c'est un mal â quoi il n'y a point de remède. 
Au milieu du trouble comme du repos , je suis 
très-sensible à toutes les marques de votre es- 
time et de votre amitié , je vous en demande la 
continuation, et je vous assure que je vous 
honore et ie vous aime fort. 
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(40 ^u même *, 

A Aiz. ce 4 janvier 1689. 

J*AimÀM été pour le moins aussi aise devoir 
.votre nom, monsieur, sur la liste des chevalien 
de l'Ordre, que vous l'avez été d'y voir celui 
de M. de Grignan, et je n'aurais pas été plus en 
peiné de vos preuves que vous l'aves été des 
siennes. Je vous assure , monsieur , que je sens 
avec bien d!a chagrin qu'étant si ancien lieute- 
nant-général d'armée , vous ne soyez point du 
nombre de ceux qui ont été lion(»:és de cette 
charge. Je dois sentir eétte peine par reconnais- 
sance de la joie que vous avez eue de notre 
bonheur. Mais je n'aturais pas besoin d'y être 
poussée par-là ; il me suffit de l'intcrêt que je 

* C'est la réponse à une lettre par laquelle il 
lui fait compliment de la grdce qu'a obtenue 
son mari. Elle n'est pas très-iniéressante , mais 
on en a si peu de cette' dame ^ que nous nous 
serions repx;oché de la supprimer. 

3. i5 
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prends h vous et à tout ce qui vous touche. Ce 
que vous me mondez de votre soumission dans 
vos adversités éix ordres de la Providence, et 
de l'usage que vous faites en ces rencontres de 
votre philosophie et de votre christianisme y me 
paraissent de si véritables biens et si dignes d'es- 
time, que je ne sais pas si ce ne serait point une 
n:atière plus raisonnable de vous faire des 
compliment, que toutes les grAccs passagères 
que l'on peut recevoir dans le monde. Cepen- 
dant comme ce n'est pas la coutume, je me 
contenterai de vous louer et de vous admirer, 
et je n'appuierai mes complimens que sur les 
gr&ces que le roi a faites à messieurs vos en&ns. 
Je vous en aurais parlé plus tôt si je Va vais su; 
mais je suis au bout du monde , et la situation 
de la Provence n'est que trop faite pour me jus- 
tifier à tous ceux qui n'entendent point parier 
de moi dans les occasions où ils savent biefa que 
je ne garderais pas le silence. (Ne m'en croyez 
dono pas moins sensible à oe qui vous arrive , 
puisque personne ne peut vous honorer plus 
(|ue je fais. 
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(5.) AM,Î)B COULANGES. 

À Grîgnan, le 17 déc. 1690. 

Oti , nous sommes ensemble » nons aimant « 
nous embrassant de tout notio cœur; moi, 
raTie de voir ma mère venir courageusement 
me cheiclicp du bout de Vunivers , et du cou- 
chant à l'aurore ; il n'y a qu'elle au monda ca« 
pable d'exécuter de pareilles entreprises » et 
d'être auprès de son enûmt tout comme Ni(fuée 
voyant son amant. Vous avez donc donné votre 
approbation à son voyage, mon cher cousin, je 
vous en remercie ; ja donne la mienne à votre 
retour en récompense. Vous ne |&e mandrz que 
vos espérances d'avoir votre bongé, et M. le due 
de Chanlnes m'en apprend la certitude; les 
mains vides sont sans appas; et je voudrais bien 
gn'il apport&t des bulles; il me semble que c'est 
votre afikire autant que la sienne; la part que 
vous y avez prise par votre chanson célèbre, 
vous engage â sortir honorablement de cette 
affaire. Ne vous chargex point de «Ue d'ap- 
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porter un cbien à Pauline^ nous ne voulons aï- 
n.er ici que des créatures raisonnables; et de la 
secte (i) dont nous sommes , nous na voulons 
pas nous embarrasser deoes sortes de machines; 
si elles étaient montées pour n'avoir aucune né- 
cessité malpropre, â la bonne heure; mais ce 
qu'il en faut soùffirii nous les rend insuppor- 
tables; vous serez assez bien reçu, sans avoir 
besoin de &ire des présens pour gagner le cœur 
cle votre future épouse; il vous est très-fidèle, 
let rien ne vous empêchera de finir la noce <pie 
Tabsencedu père, qui médite un pronqpt dé- 
part, et qui serait parti, il y a six semaines, 
sans une maladie assez considérable; mais, mon 
cher cousin, songez- vous bien qu'à votre retour 
.vous ne serez plus voisin de l'hôtel de Chaul4eS| 
que v.Gs tableaux sont dérangés, que vous ne 
pouvez jamais trouver à les remettre dans Is 
perfection où ils étaient? J*ai eu une véritable 
peine de l'inconstance de madame de Cou- 
langes : vous m'en consolez, en me fiûsant en- 
visager qu'elle pourrait vous ùire trouver dans 
le Temple des sodiétc^ délicieuses ; mais après 



(0 Madame de Grgnan était canÀienne. 
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tout, ni M. le cardinal de BouUIoû, ni meMioiin 
de Vendôme, ne sofit d'un grand secours dam 
cette grande maison, plustaitep!c>ur1eutB^u^ 
Jïages que pour eux; il Faut donc cLercher se 
consolation dans le peu de tempt que tous serez 
au Temple, et songer qu'au bout de tremoKinq 
ans (i), vous retoamerc* à Borne; vous serez 
encore bien jeune en ce temps-là, si vous conti- 
nuezt J'aibienderimpatiencede voir toutes vos 
poésies de Rome; apportez-moi, si vous pou- 
vez , celles de M. le duc de Tïevers ; elles sont 
d'un goût si relevé iet si singulier, qu'on ne 
peut s'empêcher die blâmer le soin qu'il prend 
de 1p« cacher si cruellement. Quoip vous étet 
admis dans les sacrés mystères de ce solitaiit 
ménage! Je vouj> adroite d'avoir çsé attaque» 
le caprice du mari, et la délicatesse de la femme ; 
j« savais bien qu'elte était adorable } mais je 
vous avoue que je ne croyais pas que ce fôt 
pour vous, ni que les louanges que vous lui 
donnez , lui convinssent. Il ne vous fallait pas 
une moins délicieuse société, pour vous ienit 

' " ' . ' ■ 

(i) Madame de Goulenges avait fait un bail 
de 35 ans. 

i5. 
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lieu de tp4f cet qi&e vouf avec perdu, en pe^ 
dant H. le prince de Tnreime et M. 1« cardinal 
de Bouillon. Le bruit court qa9 ce 4ermer «t 
plus triste % P^ns qu'à Rome : sgnlieTeu et hé 
ont pouvant 4»é bien i^us. K'Atei-volU pas 
«té bian afflige .de M. do Seignelai? U y a do 
telles ire^exione à faire sur cette tragiqiue de»- 
tinéa^ soa cabinet, mon cher cousin, est encore 
plus décangé que le Tdtre. Que madame de 
Seignelai est li plaindre ! et qu'elle a perdu de 
ehose^ â quoi elle s'était attachée, et dont ellt 
n'avait pas imaginé d'être jamaiite^patée! aus^ 
n'est-eU^ pas coosolable, à ce^'on noue mande. 
Vous ne me dires pas, du s^oins par uneliettre^ 
tout ce que vous avez pensé sur cette moM ; le 
public en dit assez. Je vous fiue mes oompfi- 
mens sur ce que je viens d'appfiendgee que votie 
neveu (le comte dt Sanaei) e»% çepituine de 
drains; fy pxends un véritalile'inléiêl; c'est 
un chemin pour être colonel; et' quand il eera 
parvenu à ce degré, il sera plus à spn aise. 
Adieu, mon cher cousin, jus^ue^ ai^ revoir. 
J'échaufiè xdm chambres , autant que- je puie.; 
mais en sortant (le Bome , tout vous partira & 
ta glace jusques à nos conversations , pour pett 



que vott« en aye» eu avec M. et madame de 
Neren. Je suis toute à vous, et vonj anhrasse. 
Tout ce qui est ici, vou» *t, Ôrapro^dbis (i). 
Ma mère voua écrit. 

Madame de SiviosÉ» 

. Ù n*7 a pae de quoi gUmet après ma fille, 
elle a en vérité tout dit, et mieux que jen'cuaie 
pu faire. Je ne vous dis plus que nous somme» 
enscnible, et que nous vous recevrons enseWE* 
bte ; que je sois ravie d'avoir fait ce voyage , ei 
que vous l'aye» approuvé, coiflme le» bonne» 
lêtes; que la manière dont on m'a reçue, et dont 
ye suis aîmée, mériterait que je fosse venue en- 
core de plus kna. Je vous ai mandé toutes ce» 
ohosefr-aàj.a n'y a pa»dix jou»; j'écrivis aussi 
à notre gouverneur : je lui soutins qu'il était 
cause de ce voyage eu quittant notre Bretagne , 
et en me dounam l'envie de venir au-devant de 
lui, et d'avoir cet avantag? sur madam» $a 

'■ ■* ' 

(j) AUuaion à ce que M. de Goutengcs ap- 
pelait ses Utaniei; c'était VénuméMtîoh qu'il 
faisait dans se» lettres de toutes les personne» 
<^ui étaient à Grignau. 






C 176 ) 

Cbaulncft , en sorte que je n avais pu y résister. 
Je TOUS disais aussi combien je hais ce temple 
égaré , sépara , mal placé , la âéetoe aura beau 
cbanter, Venez tous dans mon temple; je'o'inî 
pas souTent , quoique je le désire toujours. En- 
fin , mon intérêt sur cet éloignement de quar- 
tier me Aend si injuste , que j'en bais la belle 
vue, et cette campagne toujours étalée, qui 
conte tous les secrets et tous les charmes du 
printemps , conune toutes les hoireurs de Thi- 
ver ; en mille ans, vous ne me feriez pas aimer 
cette £iusse campagne, et j'aimerais quasi autant 
me retirer, av^ant la fin du bail , dans taûi terre 
de la Visitation (i), que d y demeurer trente- 
cinq ans. Je n ai donc plus qu'à vous dire, mon 
tricher, que je n*ai point reçu cette Idfitre dont 
voua me parlez, où le cardinal de Bouillon et 
l'abbé de Polignac avaient écrit ; je la regrette 
ibrt; j'y taurais fait au moins une prompte 
téponse. Je me réjouis que Sanzei soit capitaine, 
il ira son chemin, je le souhaite, et que vous 
■■ ifc ■■ 

(i) C'est-à-dire, dans le lieU où elle avait 
dessein de se faire enteirer, ai elle mourait à 
Paris. 
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m'aimiez toujours. Je ne suis jamais surprise 
que vous soyez aimé; mais j'aâmire yotre bon- 
heur de l'être de M. et de madame de Nevears . 
rien n'est meilleur, chacun en son espèce. 

Apostille de madame de Grignan. 

Vous n*aTez qn*à vous imaginer, mop Iras- 
cher , que je vous dis les mêmes cl) oses que ma 
mère, et nous trouverez que j'écris fort bien, 
et que le sux^lus ne serait pas fort délicieux , 
après qu'elle a traité si légèrement et si vive- 
ment tous les chapitres. H fiiut pourtant que je 
vous dise deux mots sur le sujet de ma prin- 
cesse. Quoi ! ce n'est plus ce même joli visage , 
dont j'ai gardé si précieusement le portrait! 
c'est dommage, en vérité, qu'il ait disparu. 
Voilà le beau chef-d'œuvre des Espagnols, de 
martyriser lee gens, en sorte qu'ils ne sont plus 
Gonnaissables. Je mets la contrainte , dans 
laqueUe vous me mandex que vit cette pauvre 
fismme à Rome, au rang des cruautés de l'in->^ 
quisition Elle m'a priée, en m' écrivant par 
TOUS, de lui Êôre réponse k BruxdUes : ce oon>- 






merce est \ peu près con^ne oeluS ^'on aarah 
à Québec ( nufe quoiqu'il ne aoit pas fort 
pipmpt , je TOUS assure qu*il est fort tendre de 
xosa part, et que je ne saurais m'empêcherd'en» 
trêr vivement dans les peines de cette aimable 
personne ; mais j'ai interrompu ma mère. 
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Apostille de madame de GRiGr^Aiv. 

Tous vos enfans sont charraans ; oeux que 
l'on voit l'emportent sur ceux ^'on ne voit 
point, et quelque parfait que puisse être k 
comte lie Nicei, dont vous me paraissez &ire 
votre Benjamin , nous ne saurions croire qu'il 
soit préférable k ce» jolis en&os que vous ^ons 
envoyés, et que nous chantons avec tant dt 
plaisir. Je ne crois pus qn'il y ait rien de pareil 
dans tous tos ouvrages » à la folie de mettra en 
œuvre, le voyn^ou$? non : toi jpoi non plut. 
Comme l'original de ce amta est provençal | 
vous me devec un tribut de tout ce que vous 
oomposerts sur ce modèle, dont ks copies le 
surpassent de bien loin. Je vois avec plaisir dans 
vos lettres à ma mère leaDUvenirqiii vous reste 
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de notre Rocher; les épithèteis dont \ou9 llio- 
neres ( i ) sont des monnioens éternels à la 
gloire des Adhémart; si leur château mérite 
dans votre esprit un rang entre tout ce que tous 
▼oyez de cLktcaux magnifiques, 8uperl)es et 
singuliers , rien ne saurait être pour lai un si 
granxi ëlogc. Il est plus beau que vous ne l'avei 
▼u ; et si on avait l'espérance de vous y revoir, 
!l n'j aurut plus rien à désirer. 

(6.) Au président de MouLCEAn, 

• Le i8 avril 1C96. 

yoTBZ politesse ne doit point crainiàrc , 
monsidar , de renouveler ma donleur * , en me 
parlant de la douloureuse perte q^e j'ai faite. 
C'est un obîet que mon esprit ne perd pas de 
vue , et qa'il trouve si vivement gravé dans 
mon cœur, que rien ne peut ni l'augmenter ni 

^■" MM— Jmi— *— M» ■ I ■■^■^P^Mfc^^B^— lia ■■■■■»■■■ ■ I^IBllM<Wl H lMl—l^M^ 

( 1 ) Le royal ch âteau. 

* Madame de Sévigné venait de mourir dans 
les premiers jours d'avril, ^ ce qu'il ptiratt. 



( i8o) 
le âiminiitf. Je 'suis très -persuadée, monsieur, 
que voua ^ue sauriez avoir appris le malheui 
épouvantable qui m'est atrivé, sans répandra 
des larmes , la bonté de votre ooeur] m*en r6- 
pond; vous perdez une amie d*un mérite et 
d'une fidélité incomparables; rien n'est plus 
digne de vos regretsi: et moi , monsieur, que ne 
perdai- je point, quelles perfections ne réunis^ 
saît^elle point, pour être à mon ^ard, par dif' 
férens caractères, plus chère et plus précieuse î 
Une perte si complète et si irréparable ne porte 
pM à chercher de consolations ailleurs ^piedans 
l'amertume des lannes et des gémiasemens. Je 
n*ai pas laibrce de "lever les yeux assez haut 
pour trouver le lieq d'où doit venir le secours; 
je ne puis encore tourner mes regards qu'autour 
de moi , et je n'y vois plus cette personne qui 
m'a comblée de biens, qui n'a eu d'attentîoi< 
qu'à me donner tous les jours de nouvelles mar- 
ques de son tendre attachement, avec/Tagré- 
ment de la société. 11 est bien vrai, monsieui^, 
il faut une force plus qu'humaine pour sou- 
tenir une si cruelle séparation et tant de priva- 
tion. J'étais bien loin d'y être préparée :1a par- 
faite santé dont je la voyais jouir, un an de 
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maladie qui m'a mise cent fols en péril , m'a- 
vaient ôté ridée que l'ordre de la nature pût 
avoir lieu à mon égard. Je me flattais , )e me 
flattais de ne jamais souffiir un si grand mal ; 
je le soufire, et le sens dans toute sa rigueur. Je 
mérite votre pitié , monsieur , et quelque part 
dans rhonneur de votre amitié , si on la mérite 
par une sincère estime et beaucoup de vénéra- 
tion pour votre vertu. Je n*ai point changé de 
sentiment pour vous depuis que )e vous con-' 
nais , et je crois vous avoir dit plus d'une fois 
qu'on ne peut voue honorer plu^que je ne jfaie. 

(y.) A madame de Simune, «a fille, 

Paris» le 5 janvie(^697. 

J'ai eu la force, il est vrai, ou plutôt le cou- 
rage d'aller à Versailles, la fatigue m'en a paru 
plus grande ^que celle du voyage de Provence à 
Paris ; la raison en est sensible , je ne songeais , 
pendant mes deux cents lieues, qu'2l prendre 
mes aises, et il faisait un temps humain; au lieu 
qu'à Versailles, je n'ai pas été' un moment sans 

3. i6 
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quelque ipcommodité , et il ùàsait nn froid ex- 
cessif ; j'en fus saisie au point qu'il m'ôta la res- 
piration, et que )e demeurai comme la sœur de 
don Bertrand d la porte de la prixiceMe : Toilà 
ma grande aventure dans ce voyage. Avez- vous 
ënvicdesavoir comme ftâ trouvé la princesse (i)? 
Elle est assez jolie, de grands yeux, la physio- 
nomie vive et italienne, de beaux cheveux de 
la coule or des vôtres, un visage un peh long 
vt trop petit pour ses tra'ts ; mais 1 âge (2) pro- 
portionnera tout Diâpenseï-moi de vous redire 
ses paroles^ elles ne viennent pas.juaqu'aixK 
mortelles comme moi. Ma belle fiUe a fi>rt 
réussi, vous connaissez son air sage et noble, 
son air assuré et modeste, ne s'emèatrassant 
d'aucune nouveauté ; elle a paru dans ce carac- 
tère , et en a été £brt louée. Vous voudriez bien 

(i) Mdrie- Adélaïde , princesse de Savoie, 
qui était partie de Turin le 7 octobre 1G96 
pour venir épouser M. le duc de Bourgogne. 
La cérémonie du mariage ne se fit que le 7 dé- 
cembre suivant. 

(9.) Cette princesse n'avait alors que onze 
ans et quelques jours. 
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que je vous disse comme j'ai irouvé madame la 
duchesse (i); j'y consens volontiers; mais û 
TOUS en coûtera d'apprendie icomme es^ rede- 
venue ma princesse. La vôtre a le plus joli , le 
plus brillant, le plus aimable j^tit minois quç 
j'aiç Jamais vu; un esprit fin, an^usant, badin, 
au dernier point. Bien n'est plus pl^aisanj^ qvie 
d'assister à sa toilette | et de la vpir se coi^er ; 
j'y fus l'auire jçur : elle ff'éveilla à midi e| 
demi , prit sa robe de chambre, vint se co^r , 
et mangea w^ pain au po( ; elle jse frise et sç 
poudre elle-même, elle mange en même temps; 
les mômes doigta tiennent alternativement la 
houppe cl lé pain au pot; eljie mange sa poudre et 
graisse ^es cheveux; le tout ensenibie fait un fort 
bon de'}f une et une charmante coiffure : elle es^ 
d'ailleuji^ toute comme elle était : voilà la votre; 
voici la mienpe (a). Sa chambre est parfuojLée ; 
c'est l'air de Yénus qui descend des cieux , ac- 

(i) JLouise-Françoise de B.ourbon« femme 
de Louis, duc de Bourbon. 

(2) l^^e- j^ipe de Bourbon , veuve depuis 
le q noveç^sre x685, de Louis- Armand d9 
BpurboB > P.riuce de Conti. 
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Compagnée des grâces qu'une divinité pourrait 
avoir dans le commerce des mortek ; sa beauté 
n'a jamais été da\is un si Tiaut degré de perfec- 
tion; les remèdes l'ont rafraicine et eograisséo; 
aVec CCS deux avantages survenus à tous ceux 
qu'on lui connaît, vous m'avouerez que la 
princesse de votre mère pourrait bien être celle 
de tout le monde. La duchesse de Lude (i), au 
comble de la gloire , est terrassée par un rhu- 
matisme plus puissant que tout son bonheur; 
telle crie Jour et nuit, elle a la fii^e; elle est 
privée de tous ses délicieux devoirs du jour et 
de la nuit, et peut envier tout ce qui la trouve 
digne d'envie, elle est la matière d'un traité de 
Inorale tout entier. Mademoiselle de Bagnols 
vous a-l-elle mandé son mariage avec M. de 
Poissi (2)? Ils se conviennent fort; c'est un 
grand parti que M. de Poissi ; madame de Ba- 

(i) La duchesse de Lude avait été nommée 
dame d'honneur de madame la duchesse de 
Bourgogne. ^ 

(2) Claude de Tx)ngueil, marquis de Poîssi, 
président à mortier au parlement de Paris , n'é- 
pousa point mademoiselle de Bagnols : il se 
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gnols aimerait ttieax M. de yillan'(i); M. de 
Bagnols n'est pas de même goût. Vous dev^z 
être bien aise d'avoir avec vous madame de 
Pracontal ; on dit qu'elle est bien aimable ; elle 
est assez raisonnable pour prendre en gré tous 
les lieux, où son mari et son devoir la rédui- 
ront ; je comprends qu'on pent être étonné de 
trouver parmi les dames de Montélimar ce qui 
conviendrait si fort ailleursf mais on broute où 
l'on est attaché. Adieu^ ma fiUe, je voua em- 
brasse. 

- ■• ■ ■ . • . • . 

maria le 27 février 1698 avec Charlotte-Ro- 
que de Varangéville. Mademoiselle de ra^i'nols 
épousa le comte de Trillièzes on i^o3. 

(x) Louis-Hector, marquis, puis duc de 
yillars, pair et maréchal de France. 



C i86 } 



ra^MHwimwvwMWMw 



(8.) A madame de Coulanq^s. 

A Marseille , le .5 fév. i yoS. 

£i*AVEZrVous fias été lûeii fi0hëé, inaflame » 
du malheur de œ paiivre oheyalier àê 0ia- 
xei ^i ) ? Voua êtes si bonne pour ëëttje ÊaniQè , 
^pie TOUS arei assarénqent partagé la douleur 
de madame de Sanzei et de ses enlans. J'ai prié 
M. de Coulanges de vous &ire mes complimens 
-iur eette iuneste avealure. J'espéraia-TOff kn 4e 
comte de Sanzeiyil a mandé qu'il ne pouvait 
se résoudre à venir à Marseille , où il verrait le 
tombeau 4e son. frère; cette.déUqitesseqst juste, 
et me fait pardonner qu'il .mi^nq^e ,â la parole 
qu'il m'avait donnée de passer un .mois ^vec 
nous. Il est dans des montagnes (a) , qui ne lui 

(i) Le chevalier de Sanzei, capitaine de fré- 
gate, périt le premier jour de l'an i7o3.par 
une tempête épouvantable, à la vue du pon de 
Bayonne , sans qu'il fût possible de le secourir. 

(a) Il était & Gap, en Dauphiné, où il était 
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Sonnent tralcune idée de tempête ni d^ nau- 
frqge ; il a feulement à se jgar«uitir des pxéci^ 
pices dont il est environne. , 

Le courrier que vous avez cliarg^ d'une de 
VOS lettres P9ur njoi^ n'est arrivé c[ue depùts 
'deiuc jours , et ie n'ai donc pu vous dire plus 
tôt que i'ai.e'te aussi peu à portée d'accepter le 
portrait du roi d'Espagne (i}^e le portrait du 
roi de France; les gr&ces que S. M. catlioli<^ue 
a faites à M. de ûrisnan sont dupe autre nature 
et d'un plus grand prix, parce qu'elles sont 
moins compiunes. Il a permis que M. de Gri- 
snan eût Thonneur de le loger, et de le défrayer 
dans son ^cjour à Marseille; ce £ont des lion- 
neurs singuliers, qui semettent parmi les titres 
des maisons ; ,et voilà les sortes de grûces qui 
viennent iusques à nous. Rien n'est pareil à 
fIL de Marcin , et à l'admiration qu'il ^ laissée 
çn ce pays. On ne saurait faire une figure plus 

occupé â faire un bon rëgimei^t d'un qssex 
mauvais, qui lui avait e'té donné. 

( I ) Le bruit avait couru que le roi d'Espagne 
av%it donné à^madame de Grignan son portrait 
eocicbi de dlamans. 
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R^éable auprès du roi catli clique que ceBe 
qaïf y faisait. Sa vivacité eti sou bon esprit le 
rendaient maître de tout auprès de S. M., et ^ 
politesse et son attention à faire plaisir , le ren- 
daient maître encore de tous les cœurs. La 
magnanimité de refuser la grandesse.ne nous 
parait pas aussi récompensée qu'elle mérite ; fe 
croyais que nous le verrions du nombre des 
maréchaux ( ). Comment gouvernez - vous le 
maréchal de "Villars ? Vous n^aïu-iez pas mal 
marié madame votre nièce (3), si vous en 2|viez 
été la maîtresse. Le commandement des afme'es 
vaut bien la solidité des châteaux du comte de 
iTillières; on pouvait même en faire Vhoroscope 
sans témérité ; il a toujours pris la route et le 
vol de tous ceux qui arrivent. )e ne plaindrai 

r 

(i) Le roi fit u^ne promotion de dix maré- 
chaux de France le 1 4 janvier i yo3 , et le comte 
de Marcin ne fut élevé à cette dignité qu^en i ^04» 
et lorsqu'il fiit choisi pour aller commander 
l'armée de France en Souabo, sous les ordres 
de l'électeur de Bavière. 

{a) Mademoiselle du Gué-Bagnols, comtesse 
de Tillières. 
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gu&ré xnaHame He Yillars , si elle est xnécon* 
tente de sa destinée , et d'aller à Strasbourg ; la 
Toîlk bien malade d'être la reine de tant de 
guerriers; elle représentera Armide, et les en« 
chantera tous. On nous a mandé qiie madame 
de yillars la mère avait eu une nouvelle atta- 
que ; c'e^t celle-là qui me fait pitié ; mais non, 
car elle se prépare à ce moment si certain et si 
oublié. IVL deCoulanges croit donc aimer Ormes- 
son ; il en ^t ses délices , comme le chevalier 
de Grignan deMazargues (i), où il est avec des 
jDuvriers , qui , à juste prix , lui font un joli 
jardin , chose inconnue en ce pays-ci. Si vous 
vouliez , madame , une chambre dans cette 
hastide , vous vous délasseriez de la vue de vos 
bois, et vous verriez dij9*érens amphithéâtres 
yichement meublés de dix mille maisons de 
campagne rangées comme avec la main ; vous 
verriez la mer d'un côté dans toute son étendue; 
et de l'autre, resserrée dans des bords qui for- 
ment un canal fort magnifique; c'est assurément 

(i) Jolie terre aux environs de Marseille, 
ëchûe par une fille de la maison d'Omano dans 
celle de Grignan. 



une jolie solitude. Je ne sais si M 1^ chevalier 
ae résou^a de la quitter pour Paris, et vous 
comprenez bien , madame , qu'il nous attache , 
et que ce ne sera pas sans peine que nous le 
laisserons dans sa solitude , quoiqu'il l'aime , et 
qu'il en fas9e un très-bon usage : il s'est fait 
Mtir dans nn couvent de carmes, qui est â 
Mazargues, un logement pour lui, avec une 
tribune^ où il est souvent. Il n'y a rieo à crain- 
dre dans ce lieu que de vivre trop long|-temps j 
on n'y voit que des personnes qui meurent à 
cent dix ans; on ne connaît point les maladies; 
le bon air , les bonnes eaux font r^ner non- 
seulement la santé, mais la beautë. Dans ce 
canton, vous ne voyez que >de jolis visages, quA 
des homxpes bien faits, et les vieux, comme les 
jeunes, ont les plus belles dents du nionde. S'il 
y a un peuple qui arrive à l'idée du peuple 
heureux, représenté daus Télémaqiie, c'est ce- 
lui de Mazargues ; ils sont laborieux à l'excès . 
le terroir est cultivé et travaillé comme un jar- 
din ; aussi tout le peuple est riche autant qu'il 
convient , c'est-à-dire, qu'il abonde dans le né- 
cessaire , sai^ que personne sorte de son état : 
tous les hommes sont habillés en matelots, el 



t 



CI90 

les fismines en paysannes ; la gaieté suit néces- 
sairement la santé et Tabondance ; de sorte que 
les jours de repos, après avoir prié Dieu âans 
Imnocence de leurs cœurs , ils dansent si par» 
Êûtement, qu'aucup bal ne saurait faire tant de 
plaisir à voir. Ne croyez pas, madame, que j'aie 
dessein d'insulter à vos bergers et bergères 
d'Ormesson par une description du siècle d'or , 
je ne veux que donner de Fémulation à AL de 
Goulanges, et l'engager à me représenter par 
quelque jolie chanson son hamdau et ceux qui 
l'habitent. Je vous rends grâces du plaisir que 
vous voulez bien me donner de croire que vous 
me souhaitez autant que madame de liCsdi- 
guières; je vous assure que je profiterai jusques 
k l'indiscrétion du plaisir d^étre avec vous, 
quand je serai à Paris : je ne sais pas précisé- 
ment le temps. Chambon (i) est charmé de vos 
bontés, et très -reconnaissant; vous lui avez 
obtenu un peu de liberté; il m'a écrit une lettre 
pleine de sentimens, que l'on trouve apparem- 
ment dans les cachots de la Bastille, et que Dieu 
y met pour la consolation des malheureux. Il 



(i) Médecin célèbre, natif de Grignan. 
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n*aura rien perdu & sa prison ^ 8*il "j a gagné la 
piété et la soumission où il me paraît. Je suis 
toute à vous, madame, et vous honore infini- 
mepL T 
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LETTRES 

CHOISIES 
DE MADAME DE SIMIANE. 

I. 

A AiX) le ^o aTril 1731. 

£cT-n possible^ monswuri q«^ voiis toua 
•oyn souvenu dfi }a misénblft petite brdotpie 
9^e l'avais pris la liberté de vous demander? 
J «a suis ravie, non paf pour elle, doni je ne 
vw cdiKie, en vâdtë, point 'du tout, mais 
y^ice ^e cette attention de votre part aae 
nat^œ la continuation de rhonnenr de votre 
«oûtié, fui me flatte et m'est 6xtrta9emânt pré- 
<aei]se. Je vous resnoccie donc, et vous prie de 
i^c plus penser à cette Isoîte. Nous sommes gens 
H<u donnons dans la mode, et ^i ne voulons 
point de vieillericg : c'est bien assez d'être se^i- 
^oéioQ une antique, sans en orner ses poches. 

Vous m'avB* mvoyé^ monsi«iir«. une letti«l 
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Cdme, et Se la tienne pour iwui;"je «ovs «en 
•fiSlÎBtey nonflieiir. 

fil. 

Oa i6 man lySa. 

J'ai reçu, monsienr, tous les dessins que 
TOUS avec en h bonté de Wenvoyer ; nous 
allons exécnter : toos état le maître de la salle 
à manger de Belombre, faites-y tout œ qu.^ 
TOUS plaira, mais dans le plus simple. Il me 
prend des inquiétudes teiribles, que tant de 
délicatesse dans leS'Omemens n'en Feqiûèrent 
dans les niets qui seront servis dans toutes les 
salles i manger.' 3'ai peur qu'il ne m'arrime 
quelque confusion, dont tous seiez le premier 
epectaleur, s'il tous plaît. Adieu. 

M. deB.... est anrÎTé en bonne saaté à Paris, 
«ans encombre. Sa chaise «'est cassée à Neven, 
il a été obli^ d*y en aelieter tme. Mon Dien) 
qu'un, petit f^milhemme à iièrre est'kenreuo^ 
dans sa gentilh<nnmerie ! rien ne le trouble , il 
n'espèiv'jrieD, il *pe craint rieq, ses jouif coulent 
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d«Dl rimioceBcc^ il est «ans passion et saos 
ennut , il n'a soin que de ses guêtres , elles foqt 
!toat son équipage; quand elles se coupent, unf 
.aiguillée de fil en lait l'aflàire. Je le place d^i^ 
.les montagnes du Foraz et du ViFarais , afîp 
^ue les nouvelles ne pacvienofin^ à lui qu'au 
Jbout de devx ou trois ans. Il me semble qpe )fi 
rie vois d*ici , tant mon imagination se irempUt 
-vivemAnti de cette idée. Qu'il y a loin d/e lui ,à 
M. le G. P. Je vous prie de lui Êdre valoir que, 
^nuilgîë mon goûtet ma «ubite inclinai ion poux 
•ce paisible foresûer , )e l'aime encore davantage 
4ans le Jiw>ment : c'est tout ce que je pii^s dire 
4e plus fort. Adieu, monsieur : honorez -tou- 
îoars de votn amitîë ,]a ^personne 4a mopds 
qui vous «at le plus sîncèt^ment dévouée. 

IV. 

•Da a5 iuia i^3b. 

Oiineditbier^u soir que vous aviez uiye 
place de conseiller d'honneur dans le parlement. 
Je .'v^us «B &i8 moa coipplimeot, fj^usieur 



( 200 } 
Ce«t â voni à y mettre une juste valeur, et h 
la proportionner à cet objet. Il me semble qiie 
cette place vous était due de droit , et que cet 
événement est des plus simples ; mais je veux 
bien que vous sacbiez que^ depuis les plus 
petites jusqu'aux plus grandes choses , tout ce 
qui vous regarde me touche et m'intéresse infi- 
niment Les grandes nouvelles de Po^is ôtent 
la parole : c'est à cela que j*attrtbue votre long 
silence. 

Vous avez un bon cœur, monsieur; vous 
avez des entrailles; vous saves ce que c'est 
qu'un vieux et ancien domestique d'un père et 
d'une mère tendrement aimés. Voilà un pauvre 
vieillard affligé que je vous présente, monsieur; 
il n'était pas domestique , mais excellent sculp- 
teur, qui a travaillé toute sa vie aux châteaux 
de Grignan et de La Garde : c'est un ouvrier 
qui a été admirable , et de pair avec les plus 
Êimeux. Il travaille encore h quatre-vingts ans 
qu'il possède ; au surplus , bon et honnête 
homme. Ce misérable père a un fils qui le sou- 
lagerait dans sa vieillesse ; il s'est avisé de don- 
ner un soufflet â son sei^ent , le voilà aux ga- 
lères pour la vie. Il est venu k moi tout en 
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larmes, je lui ai dit toute l'impossibilité de 
ravoir ce fils^ il le sait, il m'a montré cette 
lettfe que je tous envoie de l'abbé de Suse , 
aumônier du roi. Je vous conjure , monsieur , 
de vouloir accueillir charitablement et cordia- 
lement ce pauvre honune , cela le consolera : 
diles-lui que vous lui accordez votre protecti<Mi; 
et puis dans la suite nous verrons s'il y aurait 
quelque moyen de le servir réellement. Il sera 
content de cela , et vous me ferez un sensible 
plaisir. Quand je vois un vieux bon-homme 
que j'ai vu toute ma vie chez mon père y que je 
le vois fondre en larmes devant son portrait, je 
vous avoue que s'" * ' demandait mon bien, je 
crois que je le lui donnerais , et je ^ous avertis 
que je vous fatiguerai beaucoup au sujet de ce 
fils galérien ; prenez courage et armez-vous de 
patience. 

Ce ne sera plus que le 7 que j'aurai Hion- 
neur de vous voir, monsieur; je vous dirai les 
raisons ; elles sont trop longues pour une lettre 
qui l'est déjà beaucoup , mais que je ne finirai 
pas sans vous dire que M. le chevalier de Cas- 
tellane , d'aoïord avec mon traître de valet de 
chambre « après m'avoir empêché d'entier danf 




«ha ootifelle maSBon peDdant boit jours, tont 
prétexte de la conleor que Ton mettait au plan* 
cher, m'y menèrent il y a deux jours, et que je 
trouvai la maison meublée depuis la cave jus* 
^'au grenier, sans qu'il y manquât un cloui 
toutes les fenêtres et cheminées du res- dé- 
chaussée posées; enfin, afikire de fées; voyei 
SI cela se peut souffrir ; c'est un enchantement 
de toutes les façons; et Belbmbre m'est un peu 
obligé cette année. 

Adieu , monsieur : j'ai un extrême désir 
U'avoir Thonfaeur de vous embrasser. 



V. 

Du a8 juillet 173a. 

MovsiEini l'intendant revient donc de bob 
Rodier ; s'il est aussi br&lant que les ndtres, je 
le plains beaucoup. Sait-il bien , cet aimable 
intendant, qu'il y a long -temps que nous ne 
l'avons vu, et qu'il ne faut pas mettre les gens 
en goût, et pois les planter là? On a cent 
«hdises à kii dire, encore plus b entendre. Sait- 
il bien encoce qu'il est attendu vendredi à Be» 
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Zambie, et ipitt les drapt aobt Id^à iâain «cm 
lit? Ge«oDt met nouveUes, j'ai cru dercu kt 
loi oommon^aer. 

VI. 

Du 3o novembre 173a. 

Is D'ai point va le pauvre S^.., mooneor, il 
ne rae trouva point chex moi , et quand j'en* 
voyai chez lui en centrant, il était malade «t 
prêt k m coudier. Je sois véritablemeoten peine 
do liii : 800 père n*est point trop mad; mais je 
crois qu'une petite absence et un peu de repos 
lui étaient absolument nécessaires. Son d^ar- 
teoMnt et ses fonctions me semblent pénibles ; 
l'air contagieux d'un ' hôpital n'est, pas sain; 
vous avez de la bonté pour lui , vous voulez le 
conserver, vous en avec trouyé le seul moyen , 
je vous en remercie. 

Que vous dirai- je de plus, sinon que nous 
îaiznons tendrement, et que nous le regrettons 
au delà de toute expression, et que je n'ai 
d'autre consolation en le perdant, que de penser 
^uc vous. le connaitres bien , et que voua lai- 
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merez & proportion, et que vous trouverez en 
lui tout ce que vous cherchez dans un ami sin- 
cère , sage et fidèle. L'âge ne fait rien à Vafiaire; 
se^ bonnes qualités ont soixante ans ; il vous 
consolera de vos peines et de l'ingratitude des 
faux amis. Les attachemens sont la source de 
toutes les miennes : c'est une Qijcpérîence que je 
fais depuis que )e suis au monde, îl y a long- 
temps. J'ai passé par toutes sortes de peines, 
'd'indigences, de tribulations? tout m'a secouée; 
mais rien ne m'a abattue , que ce qui a attaqué 
mon cœur du côté de l'amitié. Ménagez donc ma 
«ensibilité, monsieur; et puisque je vous aimo, 
aimez-moi un peu avec tous mes dé&uts ; mon 
sauvage, ma retraite, mon divorce avec le 
monde, que tout cela ne vous rebute point; 
gardez-nioi pour les mômens où le igoùt de la 
solitude et des réflexions vous prendra; ne serai- 
je pas bien flattée de vous voir venir à moi , 
quand vous voudrez être à vous? J'avais dans 
ma jeunesse une amie du premier ordre pour la 
sagesse , le bon conseil , le boH esprit , la vertu, 
et je ne la voyais presque jamais, parce que 
j'étais toujours comme les gens ivres: mais dès 
que mon ivresse passait un peu , ou qu'il m'ar- 
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rivait quelque encombre , je courais à elle : elle 
en badinait, et me savait très- bon gré de mes 
retours, dont elle connaissait tout le prix. Ayez 
la bonté de ne pas croire que je yeuille faire de 
comparaison; à Dieu ne plaise , je n'ai de tout 
eela que la solitude. 

J'oublie avec vous, monsieur, qiie j'ai fort 
mal aux yeux. Adieu donc, monsieur, jusqu'au 
retour de ma vue. 

vil. 

I 

Du 12 juin 1^33. 

C'est un tableau que tout ce que vous dites 
du pays où vous êtes , monsieur ; il me semble 
que j'y suis ; gens aâhirés de riens ; gens par- 
iant beaucoup et ne disant rien; gens afièc- 
tneux qui ne sentent rien ; gens écoutans qui 
n'entendent riep; gens enfin fort aimables qu'il 
ne faut point aimer; gens sociables, qu'il fout, 
s'il vous plaît, quitter bientôt pour venir com- 
mencer avec gens simples, rustres, brutaux, 
si vous voulez, mais francs et sincères, et qui 
désirent beaucoup voire retour. Ma lettre , 

3. ' i8 
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nonsSenr, egl donc àji\ée tout de tuite à R^.« 
J'aime mieux qu'elle y aoit lue qu'à Versailles. 
Je n*«î point été surpsîse de la bomie réception 
qu'on a faite dans Ip rue...: h celle que tous 
avez eu la bonté à^j porter; c^était dé}2i une 
grande avance d'être présentée par vous : mais 
d'ailleurs te cœur de cet ami n'est pas équivo- 
que ; il eat de la bonne et vielle tocbe, et des 
meilleurs. Je ferai peut-être bientôt usage de 
son habileté et de son autorîtë; peut-être aussi 
que M. P... finira tout : c'est un autre ami à qui 
i'ai des obligations sans nombre. Il semble qu'il 
ne soit à Paris que pour mes afiàires. Celles qui 
me tourmentent â présent sont efirayantes ; car il 
s'agit d'une vieille tante qui veut former oppo- 
sition au paiement du prix d'une terre que j'ai 
vendue en Bretagne de son gré, de son consen- 
tement, et je craindrais quelque confiscation de 
la part des acquéreurs : ce qui n'avancerait pas 
les aflàires de cette tante , et gâterait fort les 
miennes : vous savez ce que c'est que les con- 
signations. Tout ceci est une terreur qui sera 
peut-être vaine : il ne &ut point en parler 
s'il vous plaît, pour ne pas réveiller le chat 
qui dort 



m le marqpîs D.... a passé ici; il y arriya à 
1) vît heures du matin ; Il a dîné , soupe et cou- 
ché chez moi, et repartit le lendemain pour 
Marseille, et tout de suite à Toulon , où il est. 

J'ai été charmée de la pension de notre pau- 
vre comtesse : Je m'ima^ne que vous n'y aves 
fas nui ; car vous êtes un bon ami , monsieur, 
ians 6ire semblaât de rien , vous ni destapat ; 
entendez -ToUs o^s paroles? Yons ne me dites 
rien de mademoiselle votre sœur; je ne veut 
•avoir que oe qu'il voua plaira, pourvu que 
TOUS sachiez que je m'intéresse sincèrement à 
tout ce qui vous regarde. 

U n'y a rien de nouveau en ce pays-cL Mis- 
nons, processions, confessions, restitutions, 
réconcilifitions : voilà ce qui nous occupe , et 
voici bientôt le temps de Belombre, qui m'oc- 
cuperait bien agréablement , s'il ne m'y man- 
.(jtMh rien. Mais hélas I... hélas !... Adieu, mon* 
«ieinr, regrettez-ooua la centième partie de ce 
que BOUS vous regrettons; \e suis ciiargée de 
■yottstn assurer de la part de tonte la société. 
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VIII. 

Du i[7 Juin 1^33. 

Mo!ï8iEVB le chevalier de C. . ^ . me rendit 
bien fidèlement votre lettre & sept heures du 
matin , monsieur : elle me fit grand plaisir. Il 
me faudrait un chevalier de C... pour tous 
porter ma réponse : mais comme la vôtre n'a 
pas voulu reto»jner à Paris , me voilà fdit em~ 
barrassëe , et oblige'e de tout ravaler et de tout 
garder pour une allée de Belombre , ou pour le 
coin de mon feu à Aix. Ce que je puis bien dire 
tout haut, c'est la joie que j'ai qu'un grand per- 
sonnage m'honore toujours de son 'amitié, et 
(jue les nuages que je craignais , et auxquels je 
donnais des causes extraordinaires, ilé soient 
qu'un efibt tout naturel Avec cette certitude, 
je souffrirai tous les silences et les. apparences 
d'oubli , et l'oubli lui-même ; n'est-il pas bien 
dû aux pauvres, absens ? il j a long-4emps que 
l'on sait qu'ils ont tort. Mais revenons à notre 
afiàire. Quand on ne peut rien dire , que dit- 
on ? je vous le demande. Je n'ai pas assez d'es- 



4^nt««P9Uiv foùinir. à uDeiconTenafioii forcée)'; 

;^«iw4' J)?>io# ^aswr oe s ouyre pas, moij esprit ae 

.lH>u^2k& |)esDpuTeUes? lïtÏHS/\ J» y'û\e d'Aise 

:f^eï\ k>nmh ppij4Hft.nii^ion'e««THiie, la 09- 

médie lui succède demain, uoiia pàctons tou^ 

pour nos campagnes. Lat paux|^ petite Castel- 

ÏSùt'it 'etL' la 'fièvrfe ; sœnf ' Lulîûc' hn a été Intn 

malade, elle est hors d'affaire. M. de B.... a U 

fièvre double -tierce, et mademoiselle de.... 

éponge JJAi ûe li..-* c'est comme si le P. G.... 

épousait mademoiselle de C... Yoilà pourquoi 

. o*est une nouvelle. Et Toid unie commission : 

,$ar-VQWfi croyez pcut-éfife, monsieur, que tous 

fyere», traïK^uillenient à iP«ris sans être chargé 

•ide^rieA pbunmoif ne vouà^ea flatioz pas. Vous 

^aurez donc que:dans un certaiot petit cabinet 

<le ma.maison d'Aix, cabinet où l'on ra de ma 

•chambre, cabinet 8oi<disant mon oratoire, il 

,y a une petite tablette eh encoignure , à plate 

' terre , qui me sert de bibliothèque ; elle a irois 

pans et demi de li«utèur.c jr voudrais une jolie 

. serrure et une Jolie clef . anglaise ou façon d* An- 

, gleterre ;, je vous supplie de m'en «j^rter «ne 

«v^o toutes tes appailenances. Cette encoignure 

tst cintrée et fort^iolie ; -vous vous en Bouvienr- 

3. ' 18. 
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ahex'^vi-ètte, fe sais fortpRiMAe'def ectte^o!- 
lure, et je ne la yeux^que de 'VWft nttih : YMb 
Vojbz tout ce ^e cek veutdÎK. iQue fe Vais 
tous refprétter k Belombre , tabnsiMir ! oela He 
•e >peut déerif*. « 



ÏX. 

■ Dtft7Jiiillhi'533. 

Je voudrais, inonsieur, îqae tous vissiez 

^Belombre-^ana vous ;le cbeTsiier de Gastellafiey 

^ui -est un ^pilogùenï*, dit que ceja n^'cst pas 

'poséijble, Pour raoi^ que le miracle de iaint 

•Deàai»>bBisantiA.téte n'a jamais «pu étODUer, je 

trouverais tout simple que Vbus fissiex la trisie 

expéneaoe de roir lainélancolie d'un lieu où 

TOUS n'êtes* point. Tout tous y redemande., 

tout crie après vous, il n'y a pas une feuiUie de 

mes arbres qui ne se. plai^ de votre absette^ ; 

le fleuve en nnirniare. Mais ceci est tKfp cott»* 

mun, et j'ai vu le murmure des- fleuves datis 

]e ne sais combien de livres, à la difféi^enbe que 

c'étaient des fiotions, et que, poùrinoas ceia-eit 

8 
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tfès-vnd. le Tondrais bien que ce 'clievalier, 
avec sa physique, me vint dire que, dans 'une 
lelle occasion , Les choses inanimées ne sèment 
lien. Comme il lui plaira ; mais pour les choses 
«filmées, je réponds de leur sensibilité et de 
ienr malaise. Mais, monsieur, k votre absence 
êé joignent les aventUfes les'plus sinistres- et les 
'^phis affligeantes. 'Yons n'ignorez pas la mort 

^neste de ce pAuvte 6 , assassine à taMe 

m milieu de son repas et do ses amn. Cette 
catastrophe ^ mb ia constâmation dans tout 

le pays. M. die , qui prend des eaui .4 

en* est Mesipézié^'Ponr moi, je n'en reviens poii.t, 
je regrette mctt ami ,-n)on conseil , l'homme du 
- inonde le plwsvemiettX et leplns aimable. Yous 
'comprenez bien qu'avec quelques' dispositions 
lattX réflexions, ceci les augmente infiniment, 
et détache bien de la vie. 

lïoai sommes ici les «olitaires 'de la ThâMâde : 
' j^i^qoelque peine de temps en temps d'imagi- 
ner que ma jeunesse s'ennuie peuti^tre; mais 
i je pense- tout HW: coup que l^mElitié dans les 
coeurs bien £f its , tient lieu d9S gratids plaisirs , 
quand ce n'est pas pour toujours que l'on habite 
'des déserts. Le mois de septembre ramènera les 
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Toisins, et alors ]e serai moins inquiète de mes 
chevaliers et de D. . . ., c'est la spulecompagme 
que i'ai eue, et on m'a fait le plaisir à Marseille 
de me servir à ma mode.' 6. . . . me fait espérer 
de venir dans la semaine. prochaine. Les grau- 
ides compagnies iront à B. ... L. ... y est fhrieuse- 
ment invité , et ne saurait résister', la tenti^tion 
est trc^ forte. Kous ne faisons donc rien p^r 
le pauvre garçon» monsieur?. Su rement ce n'csst 
pas votre £mte,)mais une éiotle< .m&ligne sur 
laquelle il a marché,, comme dit foct bien je ne 
sais pas qui. , 

Le P. de R. .. < viendra aussi: au moâsdesep^ 
timbre passer ses huit joii'«, si vos ordres ne 
l'aii:étent. Hé bien, monsienr., tf9Ut estsil fait? 
dites-moi un peu des nouvelles de votre noee. 
Je ne aaiis rien, .je n'entends. rien dire; je le 
veux biea pour beaucoup de ehdsesi!mus non 
l^as pour ce qui vous regarde ^ vous , oui vous, 
monsieur; que j'honore , que j'estime ^et que 
^piime tendrement, puisqu'il faut le dire. 

Tdtttjelombre voussalue ttoès-humblemeiit^ 
. et même PoKopone. • 



' X. 

Du a 5 février i^S.}. 

Te vondraîs bien trooTer quelque £)çou de 
TOUS témoigner ma lecoiïdaissance , çion^ieur , 
qui cooTÎnt, et q«i fût àssoi:|ie à toute ce11«; que 
j*ai dans le cœur pqult le biep 4}He -vou»- yenffti 
de £upce au pauvre petit Bernard; vous en 8erc;& 
coaient, .e'est un b«a sujeit il répondra par 
«on cèle a toutes vos bopt^. Yoil^ qui nous 
acquittera un peu' tous. Soyez h\en p^.uadë, 
s'il vou» plaît 1, que vous n*obligez pas une^ ii>- 
gk*afe,6tque yo8.]t>ieQj^its ni,e. pén£;trent à- un 
point ^ui ijqui acquiert mon. moi tquf en^igp. 
Si ttvnc etla,Vara^<is e^t épnVarn:,,.}e. ne ta^ii 
•plus. oh donner 'de latMPiM<*^QJl4'fnèr*idifc^it 
en pore/Ltfas, '^ue ifuMtid o^ était obligé q ^u^^ 
<ju*un à Un certfuinjtointf.ihi^'y. mnê^hi^ 
Vin^UtMde quipiÂt tiret d'affuirit^ «fe.P^rAfffi» 
point encore cett»foçQii'depens£r'^i»otf h, fîgmt^ 
momvBur. \. w. ^^,r, ,. ........ i. . -: •• • 

: Mniatiie.Totye jiGsur eU^odi:;, gfiuûlle^ fùmxk- 
ble ou dernier pojbti elle eaiCondliiA trè»-î>iei^« 
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islle a bien dés devoirs à remplir , elle s'en 
quitte , c'est beaucoup ; car tout cela n'est pas 
totijours ce qui plairait à son âge. Soyez con- 
tent, inonsieuif et jugez bien d'une petite àme, 
dont les fonctions sont raisonnables; elle me 
&it l'honneur de yctÉt quelquefois passée les 
sbiréés avec iaoU et il né peMlt pas alors ({n'eite 
Hésite d'être faiieui'; l'esprit éecouvent «'efikee, 
le sied ptftatt : elle en a ; "et pmirqaoi n'en 
aurait-elle pas ? le inondé^ la bonne eotkipagnie 
perfeetidnneJDttoiA e ell^^est êtt Boniiea'inàiM, 
'elle est jbrt aimée dans sa faïdllis ': et je dirais 
trop, si elle avait ^el^ bbds^ sujette i cor- 
fectibù ; car on ne l'apercevrait pas, et oeserart 
•alors \sti -^afheur. Eh tùm, c'est tme fbrt jôiM 
femttte, et le'HermpI iAan|fcastèra les qualités 
âôlides dbnt )e Ik èrois pourvue, «ans aucune 
flatterie ; votts savez tfoffiibjiefiî ja mds k elle et à 
To^s, |e.le lui aï déjà biei^ fémoign^, et je le 
ftrai encore : il n'^ a pai iieti à h confiance 
^lilôt, et il éjii même du èdn esprit 3e tate la don- 
ii'è)^-^î[I^pkiope«. Soyet oeute&it eocorrune fois. 
J'entends murmurer d'uo second voyage à 
i^ftria, iîsMttieury cela est-rl vrai! Quoi! Be- 
'tembre éétàii encore abaAdeiaië celte «miëe! 
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quelle inlittiDaiiitë ! Si ▼ona ne poaves pas 
venir nous voir jusqu'au dipait de» galères, 
î*irai vous rendre une visite > et par occasion i 
mesHlas. 

Ajùicu, monsieur : aÛDuez-nu» tou]ouT8,vous 
le devez un peu, c'est moi qui vous en réponds. 

ê 

XI. 

Du II juin 1734. 

Je vous fçliât^, monsieur, ]p tous lelicite, 
mesdames ; convenez que vous êtes bien lieu- 
reusi au milieu d'un cegnoe^e e% d'U9® tuerie 
sans exemple , de ne voir pas une égratignure 
a votre cher enfant , à votre cher mari , à voire 
cber beau-frère. J'ai bien partagé toutes vos 
inquiétudes , je partage bien sincèrement votre 

joie. La pauvre madame d'O était mourante, 

€lle est enchantée. Mais quel combat! quelle 
espèce de victoire! aurait-on le courage.de 
chanter un Te Deum? il faut au moins que ce 
soit sur l'air du De p-ofundis. Dès qu'on de^ 
mande des nouvelles de quelqu'un : Il e&tmort, 
voilà la ^épouse. Je suis en peine du petit. . . .• 
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(donnex-im*en , je vous prie , des nouvelles ; et 
ce pauvre G. .. . ô mon Dieu, et tant d'autrrs, 
et AL de M^... voilà qui est efirojable! Vous 
serez bien généreux de donner une larme aux 
malheureux, ayant par^devers vous une si 
grande fortune. Nous n'^v^ons pas laissé id de 
donner un grand bal la même nuit de cette 
nouvelle, et sous les fenêtres des afEigés. Nous 
sommes tout béroîques , et nous ne nous sou- 
mettons pas aux faiblesses bumainçs. Adieu, 
monsieur , adieu mesdames ; jouissez traur 
quillement de vos prospérités et d'une bonne 
santé : je vous fais à tous ma très-humble révé- 
rence ; j'ai biea envie d'être à Belombre. 

XII. 

Du a 5 septembre 1734. 

Je date mes regrets de plus loin que Mar- 
seille, monsieur : j'ai quelque envie même de 
n'y pas comprendre le lemps de dissipation, de 
lumtiltc, d'embarras d'esprit et de corps, et de 
transporter tout à Belle-Islc et à Belombre, 
iéjoutâ de la paix et de la tranquillité', et à qui 



appiinîenne&t de droit les chagrins de la s^a* 
ration. Tout ce qui s'est passé depuis n'a fait 
çpie foTtifi,er en moi le goût de la retraite, de 
l'aimable et petite société, des mœurs douces, 
et de l'amitié pure et sincère. Je suis persuadée 
que TOUS pensez tout de même ; et c'est ce qui 
m'attache encore plus à vous, monsieur. N'apM 
pelez poinicela mes bontés, je tous en prie, 
TOUS m'obligeriez à parler des vôtres , nous ni 
finirions plus, et nous tomberions dans les corn-* 
Iplîmens : langage que le cœur n'entend point. 
Vous connaissez le mien pour vous, au moins 
je m'en flatte ; ainsi recevez-en toutes 1rs mar- 
ques qu'il peut vous en donner , qui sont bien 
bornées quant aux effets , mais bien étendues 
par la bonne volonté. Je suis très > fichée sans 
être étonnée, des dernières folies du pauvre C. 
je l'ai toujours cru hors de son bon sens. Je 
croîs qu'il &ut songer bien sérieusement à 
mettre son adversaire en sûreté , tôt ou tard ce 
misérable périrait. Ce sera donc jeudi que nous 
eurons l'honneur de vous voir, monsieur; il y 
aura un petit dîner cliez moi, vous en uscret 
«omme fl vous plaira , et M. le duc d'Enville 
aussi. Je n'ai pas bien compris s'il va à B.«.. ôQ 
3. 19 



(218 5 

•i TOUS j allez tout seal. On disait que notr* 
courrier était arrivé, tous me l'auriez dit. Tout 
e«t en mouveinent ici, vous n'eu doutex pas, 
et que tous les esprits ne soient bien agitée dam 
l'attente de ce qui sera réglé et arrangé. Nous 
en dirons davantage jeudi. Souvenez-vous, s'il 
vous plaît , de Ferrand , et continuellement de 
nous , roèro, fille et cousin. La fille souffire tou- 
jours. Cetti" lettre écrite dès ce matin, je reçois 
à midi la vôtre , monsieur, par un garde qui va 
h B.... Me voilà édaircie sur le fait de M. d'En- 
ville. Je vous attends mercredi de pied ferme 
depuis la première aube du jour jusqu'à la 
dernière. Pouvez-vou» croire, monsieur, qu'il 
y ait quelque heure de jour ou de Doit où nu 
porte ne vous soit ouveite ? 

XlII. 

Du jeudi gras, ^ fév. i j35. 

Mossixuii l'intendant veut*ilbienme donner 
un petit mcunient d'audience? sans quoi plus de 
monstres, plus de boites, plus de greffes, ctna 
^gràce pai^dessuf le marché : or , écoutez dane, 
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•*2 TOUS plaîtCe Belombre ine tient en cerveDt 
erueUement, et le Âlence profond de M. me 
désespère; il n'y a que vous, monsieur, qui 
puissiez redonner un peil de mouvement & son 
esprit y à ses doigts, et à sa langue. Vous savèi 
nu vous ne savez pas, et vous le saurefe (Juand 
il vous plaira , qu'il y a de grands projets de 
bàtimcns pour le BelomlMTe^ bâtimens si abso- 
lumeul nécessaires à ma vie ^ à ma vie^ remar- 
l|uez bien à ma i>iè, que s'ils ne ae font point | 
il faut renoncer à la campague cette ann^. J'ai 
prié, crié , supiplié que l'on conmiençût cet ou- 
vrage , afin qu'il pût être sec , et en état d'en 
pouvoir jouir. Un maçbn malade, ceci, cela; 
en un mot, je n'entends parler de rien. Pour 
l'amour de Dieu, envoyez quérir notre cher. 
Pène^ et ayez la b6nté de mettre un peu toute 
celte besogâe en train } mais ne Toublifez pas^ 
et fakes-moi un quart de r^onse. Je ne parle 
plu« de chemin, c'etft laiSsiire de madame la 
^«raièfe-présidènte ; ecâ éUe ne s'en tire pal 
fcâen i eUe aura aâiLire k moi. le vous prie dé 
lui dire de ma part que tout languit ici en wm 
Ubaence, jusqu'à moi qui n'en jmiispoinK, VMÎI 
^tti l'aimê et la respecte de tout mon ixnur, et 



M. le premier-président aussi ^ pour lui, )e voui 
assure que madame est bien heureuse de ma 
caducité. M. d'A^.. arriva à midi avec le déluge; 
il ne sortit point de l'arche , il dîna et soupa 
bien , joua avec les poupées de Pouponne , et 
hier à six heures du matin, onze chevaux de 
poste lui portèrent le rameau d'olive qui le fit 
partir ( mais je le crois actuellement dans quel- 
que bourbier. Tous avez des fêtes , vous avex 
des bals , vous avez des plaisirs , et vous avei 
mon très-fidèle attachement» monsieur. 

XIV. 

Du 28 avril 1735. 

Vous m'accablex, monsieur, vous n'avei 
point de charité, et fort peu d'équité : pouvez-* 
rous douter du plaisir que je m'étais fait de 
vous aller voir; d'être chez vous en toute li- 
berté ; de jouir de toutes vos bontés , de votre 
belle maison, de cette jolie niche jaune; de 
baiiser avec vous aux heu«^es que vous auriex 
lues libres; d'être sûre que je suis avec un ami 
de qui je puis tout dire^ et de qui j'aime à tout 



écouter? Hélas! monsieur, c'ett là le seul Boi^ 
heur de ma vie. Je ne vous parle plus de me* 
iiiass ils n'étaient que prétexte. Et qu'est-ce 
que Je préfère â tout cela? de vilaines affaires 
qui sont à Paris, qui sont dans leurs criées, 
pour lesquelles, il £iut d'un courrier à l'autre, 
étie alerte pour ne pas perdre l'instant de la 
condosion. D'ailleurs, le sieur B. M.... vous 
dira dans quel état il m'a trouvée : un accès de 
goutte et ds -rhumatisme; il n'j a point de 
moine plus chargé de chemises de laine que je 
ne le suit ; je suis flanelle de la tête aux pieds, 
les doigts en soiufirance. Enfin, c'est un eut 
déplorable , mais c'est la moindre de mes rai- 
sons. JB. M.... a mis mes pieds en état de mar- 
cher 'f c'est quelque chose ; il n'y a pas moyen 
de nommer ce pauvre garçon sans vous le re- 
commander^ monsieur. U vient de perdre sa 
fismme qu'il adorait; il a sept petits enfans; 
rien ne peut le consoler, ni adoucir tant de 
peines ) que l'honneur de votre proteciion; il 
en a besoin plus que jamais ; il est pénétré de 
▼es bontés, et j'y ai pour lui une entière con- 
fiance ; mais je me satis&is en vous le r coni- 
mandant tout de noi^au. 
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CdnveDès, tDonaieiir, qu'il Y ^ ^^ ^^ ^ 
ML de Afai^iUe à M. de SaiiA-Bipoul^ et qab 
ce terait wi lieau imracle as les ra^(]frQc1iièt. 
Dieu tait qvà. a l'aîtoil. Le» haimnitt se paît»* 
4|BBiv la V«f ité eét dans le fond de sda piûts. et 
jMtis. awrioin grand besoin qa'éQe potûft, et 
4u^lc vint ifouséclairêtr. AppH({iiez^tiid]»Aiea>, 
ce que liaud en coanaissons et ce quenooëpoi»- 
voBâ en aroir en nous , attz sentimens témireB 
éi fidèles que )d vous ai tobI». Le ekevalie^, 
Pouponne , madame dé Venèe ^ roua dÎBeiif det 
clioses infinies. 

XV. 

- Du'3 jûiïS o35, 

- CoMaiEarr Totfs pm^rtez-youS} moasieiir? . 

Comoient cgoyez-vous vout porto:? 

Deux questiotis distixtctes et st^^ée» êva Ida- 
quelles je voua aupplie de satiafidre.Bia teo^ae 
e^irioftité. - 

Si votre santé , monsieur , «i vos afiuftsy ai 
v<^ .plaisirs^ si V4>s 'diAfactiona Bo^ilie vons per- 
mettent de jeter un QoupjàÎQ^U deyotif eabÎMt 
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sur Mtmâan, oserai •'je vom àenuinàe^ Totft 
•vis, et tout Ô9 Balte yotfj» seeouré potir ïhié^ 
cution '4u projet que )'jii ïonoé pour moB Dour 
Veau salon , ^ui ne vous pl^it |His ^ doilt )e suis 
moult attristée ? lié voici; ptiisqual ne mértbB 
pâ votre ffppfobutioQ , tt- ne iQërittL.^t de 
meubles ^ d'fii^urs , Je ne veux pAioft. en faire 
davantage. J'ai donc iinagin^ un lambda «.une 
peinture, tout ce quil vous plaira, dans le 
goût de votre petit arrière-appartemeat, un 
peu plus orné , et di(ït-rent de ma salle à man- 
ger. Je crois que cela vaudra mieux que tout 
blanc. Vous voudriez peut-être des moulures , 
des e^Qcadjrores : vpu^avez raison; mais cela 
coûte tvep : je sws dai^iiiM réfonèe étoonanfd; 
j'ed ai assez faÎL Ayei dtube la bonté de pâvler 
un peu avec ^t Fetot de tontceéi^jst si toutde 
Hiite oclâie bcsogtié pouvait étrcriaice avant inon 
axriv^ à Bél^nxibre j o'est-i-^ire , fervent iecdni- 
•menceapi eirtnde jhiilet, cdta lœ serait bien «fre^ 
bl^i si vcms'vOQS cul mèlet^ momiear. Oui, 
sans doute, sinon je pèreadidi patiniefi. Patdon 
myic fois. 

AvcnvoosiaPopé? avez^voii$*lti Hv'ieinthe? 
avez-vous la clef des portx^aiis diriUirqiiis àf 
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C. . . . ? tie ttioiivlfe>-vo\is pas cet ouvrage admî« 
rablë d'un homme' de' Tinnt-deax ahjs? THaoB 
▼oyons tout cela ici, et: un clievaliet' de L.... 
«niré depuis deux joutt, fort aimable, et que 
▼ous devriez venir voir. Mille bonjours. 

MoiDsîeury permettez-moi de mettre ici ce 
billet pour 'Ai P.'..'. Ne%[i'aimets^oui pas tou- 

foUTfttnpeu? . <• 

♦. • 

•xvr.- ' • ' 

t 

pu i5 janvier i j36. 

Toicij'monsiciff, une ^ando.a&ice, nais 
ai&ire des plus sérieuaâB iqui aknt pateépa^TOS 
mains, et «ur laqudle îLfaut, Vil. tous plait| 
ne me poin^ éconduire : éoDutex-bien. i 

Voici une lettre de Uabbé P. . . . qui est bien 
{olie-; elle est déjà aneietme , dont je suis hon^ 
teuse. Je n'y ai point répondu, cela est irop 
fert pour moi j j'avais charge le marquis de . . . 
de ce service, et de me'i^ire une jolie épître , il 
ne laisse pas de versifier assez bien ; mais soit 
paresse , toit que mon style soit trop laelevé , et 
Qu'il n'ait pa» . 
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Fait les Muies à ton badinage,' 

il a planté là cet ouvrage. On crie cependant k 
A. ... où j'ai annoncé une réponse, et dit ^'on 
se donnât patience. Mais qpii la fera cette ré» 
ponse ? Ce sera M. d H. . . . , oui , lui-même. Il 
connaît les acteurs, il sait l'ayenture du pont 
S. G. . . . , contée par M. de R. . , . , de liellet 
bastinades qui en passant firent de grands éclats 
de rire, en voyant lui et L. B.. «. qui se redres* 
sait^ qui se campait sur sa canne , qui rajustait 
sa perruque. 

L'aventure de D. .:. est que passant un jour 
maigre h dîner au mou Un du Ycmègue, on lui 
offrit du gras aussi-bien qu'à toute la compa- 
gnie, qui le refusa; et alors la maîtresse du 
logis en' colère, leur dit : Messieurs, vous Élites 
bieu des façons ; il y a là-baut un père capu- 
cin qui n'en fait pas tant, et qui mange, à lui 
tout seu], une bonne perdrix et une bécasse. 
Or , ledit révérend avait la &ce lar^ oonune la 
lune , et vous le connaissez bien. 

Pour Poupone, cela s'entend; le ba]t>a, 
le chevalier et mon estomac « voua entendes 
toulcebt. 



U faut 'donc, et j.; vous en supplie, nous tirer, 
de cie mauvais pas ; souhaiter une bonne année 
Sans BOA goAt i «et abbë, de là paa^ de toul 
left noÊoBEiës, et tuitom ne rien faire de trop 
beau, car il ne nous &uc qu'un bâdiiiiige; ci 
telui ^ui a fcnis l'Euvonnè danl un seau > est 
Mul capable de répondre à eette lettrs. Mais il 
nous la fSut bientôt; et comiiie<^ ouvrage doit 
élte télui d'tœe iffiftgination rive et prompte, 
iêB premiers traits font notre ajBkire. Ne dites 
pas non, pouf l'aûiour de Dieu. Ou ne vous 
déclarera point si voua voulez , et )t m'engage 
d'ataueeâ adopter l'ouvrage. Adieu, mo&sieur; 
ue craignez point les négligences : c'est moi qui 
parle y et vous savet nos privilèges. 

Renvoyes-moi k lettre de l'abbé, je.youe Ift 
prîe : pcfjscmne De tait tout eeoi. 

XVII. 

Du 1^5 janvien 1786. 

O Aousieur! quel présent! le beeu présent! 
le magnifique présent ! le rare présent ! Dieu 
vous le rende. Je ne m'attendais pas ni fc la 
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promptitude, ni à la perfection de cette faveur. 
Ten fais de toute façon et en tout sens le cas 
que je dois , et vous en remercie de toute l'é- 
tendue de mon cœur. 

Vous aves défendu à M.... de passer h. Aix , 
mais non pas de revirer de bord. Le diable le 
bat un peu , il va à Marseille , ou tout est, dit- 
on , en mourement pour être employé à une 
cipëditiou. Je souhaite que mon cousin^ le soit, 
puisqu'il le désire avec tant d'ardeur. Le voilà , 
il vous dira lui-même ses pensées. 

lie veici pour vou& donner mille tendres 
boniours. Je creii qu'il est inutile de vous re- 
commander mon cousin, et de vous prier de lui 
vendre dans l'occa^'on présente vos bons et 
utiles services. Vous saves, monsieur, qu'il 
mérite un peu vos bontés ^ et vous n'ignorez 
pM l'intérêt que j'j prends. 
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XVIII. 

Du premier mars 1 766. 

Voici de beaux monslres tout nouveaux et 
tout (raU , momieur ; je les con6e à un M..», 
igui promet de tous les rendre ce soir. Dites- 
moi, s'il vous plait, s'il l'aura fait, et si ¥ous 
avez été content de ceux-ci. 

J'ai bien envie de m'adresser à vous, moiH 
iieur, pour une commission; certaine bastide 
meublée au bord de la mer me fait prendre 
cette liberté , parce que j'y ai vu ce qu'il ma 
semble qu'il me Êiudrait : ce sont des rideaux 
de fenêtre bien gros, bien vilains, bien chauds, 
bien à bon marché, pour un^ chambre aa franc 
et froid nord, qui n'est destÎDée que pour des 
cousins sans ^çon , ou des gens d'afiaires. U no 
s'agit que d'être couche et de ne pas sentir de 
froid. Je ne veux donc rien annlessus de quatre 
ou dnq sols le pan', mais chaud , bon, gros- 
sier, etc. , vous m'entendes. Elles sont deux ces 
fisnêtres, et j'irai peut-être jusqu'à la portière, 
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iî TOUS en uses bien avec moi. Avant que <U 
cacheter ceci, mon tapissier me donnera la 
largeur et hauteur des fenêtres et porte. Je suis 
un peu honteuse de vous donner pareiUe com- 
mission ; mais Le Tasse dit de Renaud : Alte 
non terne y humili nonsàe^na. 

Je m'enfiiîs , je ne saurais soutenir ma coxh 
(bsion. 



XIX. 

Du 8 îuillet 173& 

ïx crois, monsieur, que si vous pensez I 
knoi parfois, vous pensez bien que je pense 
beaucoup à vous dans la conjoncture présente. 
Mon Dieu ! quelle aventure ! ce sont des occa- 
sions où il faudrait être ensemble et parler oon- 
tinuelkment. On s^'intéresse de toutes parts, on 
sonflre , on craint, on ne sait où l'on en est , on 
ne s*arrète pas en chemin , on peroe dans l'ave- 
nir, 00 rencontre ses amis partout, et M.... à 
thaqne pas ; Dieu soit loué. Je vous assure que 
cette vie est pénible <^ passer. Je ne sais plus 
3. ao 
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où j'ea tais de mon dépert. J'attends, )e mt sais 
pas quoi, ni qui; mais enfin, j 'attend» queU 
Ijues joufs. Je suis dérontëe sur votre départ 
aussi , il m'était important de you» voir dans 
Marseille même, je ne vois plus qu'on ëtan^ 

Cependant, monsieur, j'ai une gràoe à vous 
demander ; c'est une réitération, tous me ferez 
réellement plaisir de me l'accorder. Madame es 
Vence se rante que vous ne lui rsfiisez rien; 
et moi, glorieuse, je ne veux pas m'aider d*elle« 

La voilk cette grâce dai\s ce petit mémuoire 
que je vous prie de lire. Je. ne croyais pas, la 
première fois que j'eus Thonneur de vous en 
parler, m'y intéresser autant que je le Eus aa< 
^urd'kui. Je vous donne mes bons et tendres 
Jben jours , monsieur. Je dine demain avec M. et 
madame de.... , j'ai beau Tom y inviter, toqs 
ne m'^coQtez pai. 
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XX. 

&II ÈÊ adAl 1736. 

Il €ëi vni y monsieiiry que yous n'aves per- 

ffiJB 4'alkr Iq^er ^c« tons : H «st rté. qm fj 

«urow été dtts» U grands perfection ; il cat Traî 

^e je n'y ai point été : toici mes raisons. Pre*- 

iBÎèremeDt, vcms n'y étiez point; }e n'en de- 

vrai^ pas <iire d'avtret. Plus on aime le makre , 

«ooiBS o* peut aoufirir sa maison quand il n'y^ 

«st pas. Tout nppeUe tristement V&Imècqi, ce 

^and et mtaeott pslaia m'a iail ^mf? y^ m'^ 

aérais iro«Tée «u crue toute seaie, mes rapeurs 

exigeaient qudque petite société les soirs. Ëh ! 

le moyen dé fermer Totre porte? eh \, le moyen 

de l'ouvrir?; U faut pourtant qu'une porte soit 

ouverte ou fermée, tous le savez. Ce jardin 

charmant a trouvé mon imagination frappée 

de certaines vi^silles erreurs de serein qui m'ont 

eflrayée; bref, j'ai trouvé chez madame de 

Oessant tout ce qui m'e'tait nécessaire. Je vous 

•n ai, mousievr, les mêmes obligations; voa 



iegroche$ sont très «aimables. Bf&demcybelle...^ 
m'en a ûàt aussi. Enfin , je vous remercie d« 
tout mon ocBur, je quitte tout ceci demain, je 
vais recevoir votre ami d'Orvès à Belombre; j'y 
serai au moins autant que lui, et phis, si ma 
santé ne devient pas plus mauvaise. J'aurai 
Boismoitier les soirs avec la permission du 
maître. Il faut me tâter le pouls, il uni me dire 
que je n'ai rien; il faut, en un mot, jpe traita 
en enfant; cela est pitoyable; ma première 
enfance était bien plus raisonnable que celle-ci. 
Tous me mandez de si grandes et ti bella 
nouvelles, qu'il n'y a pas moyen de les croire 
tout d'un coup. Je m'arrête aux amoars de 
Daphnis et Chloé, c'est-à-diie, F^.. et Y.... Ja 
crois cela, par exemple, et j'attendrai encgit 
guelqne temps pour tout le refte« 
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XXI, 

. . ^. Da 5 septemlire 1736. 

Vovs . D!aves fait tout cela que pcnir en 
Yenir â notre ami le lait ; c'est votre faible ; 
c'est votre fort; c'est votre endroit sensible; 
c^est un baume qui adoucira tous. les aigres , 
qui calmera le s^ng quelquefois agite ; mais 
c'est quelque chose aussi qui ôte , je crois , no 
^eu de l'extrême vigueur du corps. I^'en uses 
clone. que quand vous aurez courageusement 
embrassé le célibat, ou n'en usex pas trop si 
vous en devez sortir. Voilà mon avis. Je suis à 
BeIoml]|rc , monsieur, et actuellement il est sur- 
venu une pluie abondante sans tonnerre; j'y 
suis avec notre cher D*...,,'nous parlons beau- 
coup de vous : It cela on répond, je suis en 
bonnes màias : cela est vreî; mais aussi né vous 
flattez pus qu'on ne dise pas quelque mal àb 
vous. Gea- maint ne seraienl^plus si bonnes, ni 
..mnicf, si e]les ii« sam^ient^ae des fleurs. O 
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qui doit vous faire plaisir, c'est que vos belles , 
grandes et tolides qaalite's se pr^ntem tod- 
joûiil, et que les petits défauts se font cliercher 
et trouver avec peiac : moyennant quoi nous 
vous aimons , et nous vous estimons beaucoup, 
et vous ^ves nous aimer et nous compter au 
nombre de vos fidèles amis. 

Jb loi^associe pour raison arec mon ami D'»: 
4*ai tout plein de mérite et de vertus quand je 
«uis \h, Totre jardinier est en fa don cbet vous, 
ilionsieur : lui et son ffls donneront quelque 
conp d*(]eit au jardin deBeloiûbre; œ sera pour 
récréer votmiie autant que la mienne, çt je ne 
laisse pas de vous être bien obligée de toutes 
les Êici^ttfs et permission^ que vous nous don« 
neres sur cela. 

r • 

J'ai reçu dans une Boite remplie de toutes 
sortes de nippes mascutineS| les deux plus jolies 
petites serrurea d'Angleterre qui en soient ja- 
mais, venue» : i|i j manque deux vis et les écuar 
woB'f mais ivnu tAcbcroas. d'imitdp xoaisieafi 
tes Angktts. 

Il en flrnvtf un aooid«Bt à m» fmxnes p«iîts 
Ikft* vpte ffto» %rtt eu W iMtaiê de dottpeir ) 
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if. TkaL Ott M • i«n a la douane ôt "Ljom, 
et les siens, et les miens, par des ovén», tant 
Aûê itMNilés j d'cxtttoitiet tout tb ^iii fest itilpri- 
mé. Tout est donc dans «eita dtinaileiy «l if » fi^s 
en le temps d'attendre. II a recommandé cette 
aJSaire à un marchand de Lyon dont il ne sait 
Fjême pas le nom. Bref , j'ai écrit à M. P. . . . , 
ec je n'ai (ju'ane chose à craindre : c'est qu'il 
ne soit pas à Lyon; en ce cas, j'aurai recours 
à vous Y monsieur. Ces patUs livres sont rares , 
cliers et précieux, et destinés à Pouponne. Voilà 
'de grandes raisons (ie vouloir les retrouver. ^ 

Vous ne savez donc encore rien 'de votre des- 
tinée ) monsieur ? mais , mon Dieu ! que vous 
parlez bien sur tout cela , et sur les hommes , 
et sur la confiance en la pureté de la conscience 
et des intentions ! Commeut lai délicatesse et la 
sensibilité peuvent-elles pénétrer dans une ilme 
munie de principes si justes et si vrais ! Quand 
irez-vous à votre charmante maison , ou pour 
mieux dire, châtrau ? Je le désire pour vous, et 
<|ue tous les bonheurs du monde vous arrivent. 
' mais surtout celui de penser quelquefois que 
ceux de ce bas monde ne sont pas les véritables; 
et je vous laisse avec ce petit trait de morale , 



monsieur, et vous «mbrasse tani façon 4e tout 
'tnon ooBur. 

Tons les babitans de Belombn tous foui b 
ferê»-]iui>ible révérence. 



4' 



ni SES LCTTKKs Di vadamb DIS smiAtfn. 



>« ■ > 
? 



LETTRES 



CHOISIES 



ibE M-* DE MAINTENON. 



monsieur « et vous exiibrasse tani façon Ae tout 
^tnon ooeur. 

Tout les habitans de Belombn ▼ont font \m 
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LETTRES 

CHOISIES 
PE MADAME DE MAINTENON. 

(i.) A mademoiselle de Lekglos. 

Le 8 mars 1666. 

VOTBE approbation me consgile à$ U cruauté 
âe mes anif : dans l'état où je aais je dis sauraia 
me dîr« trop fouyent que tous appiouvei I0 
courage que j'ai eu de m'j mettre. A la Place* 
Royal« on. xse blâme ; à Saint-Germain on m« 
loue ; eit nulle part on ne songé à me plaindre 
oi à me' servir. Que pensez-vous de la conpn*- 
NisoQ qu'on « osé ma fiôre de cet homme à 
M. Scarron (i )? O Eàeu! quelle différence! 



■«■.W 



(i) Madame de Maintenon portait encore le 
nom de Scarron , et venait de refuser un ma- 
riage > pat répugnance de s'unir k un bomn« 
sans mœurs, et qui du côté d» Ve^it, était si 
peu propre à la csonsoler de l'époux «pi'elle 
pegrettail» 
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tant fortune , saps plaisirs, il attirait ches moi 
la bonne compagnie ; celui-ci Taurait haïe et 
éloignée : M. Scarron avait cet enjouement que 
tout le monde sait, et cette solidité d'esprit que 
presque personne ne lui a connue 9 celui-ci ne 
l'a ni brillant, ni baiin, ni solide; s'il parle, 
il est ridicole : mon mari avait le fond excel* 
lent ; je l'avais corrigé de ses liberté ', il n*ëtait 
ni fou, ni vicieux par le cœur; d'une probité 
reconnue; d'un désintéreajement sans exemple; 
Q*** n'aime que ses plaisirs, et n*est estimé 
que d'une jeunesse perdue : livré aux femmes') 
dupe de ses amis , baul, emporté, avare et pror 
digue ; au moins m'a-t-il paru tout cela. Je 
vous sais bon gré de ne l'avoir pas reçu', mal^ 
les recommandations de La Gbàtre ; il n'aurait 
pas senti que la première fois devait être la der- 
nière. Assures ceux qui attribuent noon refus à 
un engagement, que mon cœur est parfaite- 
ment libre , veut toujours l'être , et le sera tou- 
jours : je l'ai trop éprouvé, que le plus heu- 
neux mariage ne saurait être déUcieux; et je 
trouve que la liberté l'est. Faites, je vous prie, 
mes eomplimens à M. de La Rochefoucauld; 
dites-lui que le livre de JoS et le livre des ilfiidPft- 
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mes sont mes seules lectures. Voiw ne sere« pas 
remerciée, puisque vous ne voulez pas l'être;, 
mais la reconnaissance ne perd nen au silence 
que votii m'imposes (i). Que je vous dois de 
choses, ma très>aimable ! 

(2.) A madame de Chanteiou. 

A Paris, ii juillet 1666. 

Je nirai point en Portugal, madame, c'est 
une chose décidée (a). Ces jours passés, madame 
de Tbiangea me présenta à sa sœur, lui disant 
que je devais partir incessamment pour Lis« 

(i) Parvenue à la faveur, madame de Main* 
tenon se ressouvint de son amie, et lui fit dire 
qu'elle prendrait soin de sa fortune, si elle se 
prétait à re'former sa conduite Ifinon répondit 
qu'elle n'ambitionnait poin| la fojrtune au prix 
d'un masque. 

(2) Madame Scarron, privée Se sa pension) 
s'était vue dans la nécessité d'accepter une place 
chez la princesse Aimera , en Portugal 
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bonne. Pour Lis^bonne ? dit-elle \ mais cela m 
bien bin : ma chère enfuit, il faut rester ici; 
Alblret ( le maréchal d' } m'a parlé de vous , et 
m'a dit rotre mérite. Il aurait mieux fiât, 
disais-je en moi-même, de lui parler de ma mi< 
sère. Je la lui peignis , mais avec dignité ; elle 
tu* écoutait avec attention , quoiqu'elle fut à sa 
toilette. Je lui dis que ma pnnsion était suppri- 
mée, que j'avais sollicité en vain M. Golbert; 
que mes amis avaient inutilement présenté des 
placets au roi ; que j'étais bbhgée de chercbet 
hors de ma patrie une subsistance honnête, que 
)a lon{;ueur du voyage ne m'effrayait pas, ayant 
dans mon enfiince fait celui 'de l'Amérique; en- 
fin madame de La Fayette aurait été contente 
du vrai (i) de mes expressions, et de la brièveté 
de mon réck. Madame de Montespan me parut 
touchée, et m'en demanda le détail dans ua 
mémoire qu'elle se chax^eade présenter au roi: 
je la remerciai très-affectueusement : ^'écrivis à 
la h&temon p\acet, et j'en fus aussi contente 
que si notre abbé (Têtu) y avait mis duâen.le 

(i) Expression favorite de madame de La 
Fayette. 
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le hii fis remettre par la bonne dame. Le roi fa, 
dît-oQ, reçu avec bontë ; peut-être la main qui 
fa ofièrt Taura rendu agréable. M. de Tilleroi 
s'est joint k elle : c'est presque le seul homme 
de ma connaissance que je n'avais pas prié de 
pie servir,- et le seul qui m'ait servie. Enfin, ma 
pension est rétablie sur le même pied que la feue 
reine me l'avait accordée. Deux mille livres, 
c'eS^ pius qu'il ne faut pour ma solitude et pour 
non salut. A mon lever , ]'ai trouvé un billet 
de M. d'Albret qui m'annonce cette ncuvelle , 
et me l'annonce par ordre exprès. Je crois que 
yous OQ faire part est la meilleure réponse à 
votre lettre d'adieu. J'irai demain remercier ma- 
dame de Montespon eit M. de Yilleroî. 

(3.) A madame d'Heudicourt. 

Le mariage dont on vdus a parlé n'a été pro- 
posé que d'une manière très-vague (i), et c'est 

(i) Soit dégoût du passe, soit prcssentunent 
sur l'iivenir; madame de Montespan prit om- 
brage de madame de Maintenon , et chercha à 
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Men at8ex.Cet komme n'était pasfaUpimr moi; 
il n'a ni bien ni mérite ; et il ne m'a pas làÉQii 
un grand effort pour refuser un duc. J'ai re- 
mercié madame deMonte^an, et rejeté la cause 
de mon reftis sur ma tendresse pour les princes. 
Je l'en ai si bien persuadée , que je suis ture 
qu'elle se repent à présent d'aroir recouru à ce 
moyen pour m'éloigner. £lle ne se doute pas 
que je Taie pénétrée y et elle m'en aime davan- 
tage. Ce matin elle a exigé que je lui donnasse 
ma parole de ne la point quijLter : je lui ai tou^ 
promis, j'ai tout oublié, nous nous sommes 
embrassées : désormais noua vivrons en paix; 
elle m'a offert d'en signer le traité. On est bien 
mialheureux de vivre dans un pays où la bonne 
foi de l'amitié dépend des sermens : il £mt se 
£iire A tout : j'ai déjà renoncé à mes goûts , & 
mes plaisirs ; il me Êiudra encore renoncer i 
mes sentimens; mais ne craignez pas que je 
perde jamais ceux qui m'attachent à vous. 

« ^. ^ 

1 éloigner, en lui proposant un duc très-pauvre 
en xùariage ; mais madame de Maintenon pénétra 
aisément nés vues, et refusa une alliance qui ne 
promettait pqint le bonheur. 
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{4») A madame de S. G***. - 

Vocs vo^lez^ savoir, madame^ ce qui m'a 
attiré un si beau présent : la cboae du monda 
)a plus simple. On croit dans le monde que jelv 
dois à madame de Montespan ; on se 4rompe i 
Je le dois .au petit duc. Le roi s'amusant avec 
hii , et content de la manière dont il répondait 
Ik sear questions, lui dit : u Tous êtes bien rai« 
« sonnahle. Il £aut que je le sois, répondit l'en- 
« fant , j'ai une gouvernante qui est la raison 
« même. Allez lui dire, reprit le roi, que voui 
ft lui donnerez ce soir cent miUe francs pou? 
C( vos dragées. » La mère tfic brouille avec lé 
roi, son £ls me réconcilie avec lui : je ne suis 
pas dvux jours de suite dans la même situation; 
je ne me &î' point & cette vi/e, moi qui me 
croyais capable de me £) ire à tout. On ne m'en- 
vierait paiB ma condition., si l'on savait de com- 
bien de peines elle est environnée > combien de 
chagrins, elle me coûte. C'est un assujettissement 
qui na point d'exemple; je n'ai ni le tempe 
d'ccnre» ni de fàice mee prières } c'est un vérir. 



Ubie esclftvaget Tops mu amis fVjirfjMftnt h 
moi, et ne voient pas que je ne puis rien, même 
pour mes paress. On ne m'aocordfeia point U 
régiment que je demande depuis quinze jonrs ; 
on ne m'écoute qne quand on n*a personne à 
écouter, l'ai parlé trots ibis à M. de Golbeit; je 
hii ai représenté la justice de' vos prétentions : 
i! a fitk ttOle* difficultés, et m'a dit que le roi 
seul pouTait les résoudre. J'intéresserai madame 
de Montespan; mais il &ut un moment favo- 
rafile : et qui sait s*il se jkrésêntera? S'il ne 
s'ofire point, p chargerai notre ami de rotrto 
affaire, et il pailere an roi : je compte l^eaucoup 
sur lui. 

(5,) A mademoiselle des G***. 

Madame Durfort ne tous a pas dit la mîl- 
ifème partie éta sentimens que j'ai pour tous. 
Croyez qu'ils ne peuvent être erpriitaâs par la 
bouche la plus éloquente. Je n'ouhlievai jamais 
les sûretés que vous m'avec données des vôtres, 
diins un temps ou les Yillara avaient perfidt- 
Ibettt alarmé mon amitié. Tout ds qae 7e sou- 



iiaiierais, ce ienk 'de vok à nadune de Mo» 
tesfiaii «n eoettv fiât tomme le vôtre : )e seraii 
la plus heateatB peisonne du monde, dans un 
payr o^, foux peu de grandeur qu'on ait, on 
en a toujoun plus que de bonbeur : mais il eat 
inutile de m'en flatter ; je l'ai prise par toua les 
endroits imaginables ; le fond en est mauvais : 
elle n'est bonne que par boutades , et sa vertn 
même est un caprice ; pas deux jours de suite 
de même tenue. Je suis aussi Êitiguée de tous 
ces éelaÎFaissemeni^ ^ qtd m'attacbent toujours 
phis, que de toutes ces brouiBeries^qui me con- 
sument. Ifous sommes bien aujourd'hui; qui 
sait comme nous serons demain? J*aimeraîs 
mieux un peu de malheur fixe que beaucoup 
de bonbeu^ sans consistance. J*aî beau rencncer 
è tons mes gonts, à tous mes sentimcns, on 
m^BCcuse de choses horribles. On fera la Saint- 
Hubert à Villers-Gotetets; on m'a donné quatre 
cents louis pom: des bahits. Tout ce que la Bie- 
tigni m'a envoyé est du meilleur goût; mais 
qu'est-ce que toutes Ces vanités, tous ces plai* 
«irs, pour qui est dégoûté du monde et de ses 
oeuvres? J'envie bien votre tranquillité; vous 
pouveK servir Dieu en pais : rien ne i&an<}ue- 
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Jr«it A irotr« félicité, si quinze jpura paaié» à ns 
,place pouvaient vous instruire âe sob prÎK. 
Hien n'est comparable à ce que. Je soofire , et yo 
deinaii<^ ^us les jours à Dieit qn.*il me 'donne 
\ioe âme moins sensible. 

(60 i< ^/.. d'Aubigne. 

On n'est malheureux que par sa faute ; ce 
Bera toujours mon texte , et ma réponse à vos 
lamentations. Songez, mon cher frère, au voja^ 
d'Amérique, aux malheurs de notre père, aux 
malheurs de notice enfance, à ceux de notre 
jeunesse, et vcms bénirez la Providence, au 
lieu de murmurer contre la fortune. H y a dix 
ans que nous étions bien éloignés Tun et 1 autre 
du point où nous sommes aujourd'hui; nos 
espérances étaient si peu de chose , que nous 
bornions nos vœux à trois mille livres de rente. 
Nous en avons à présent quatre fois plus» et 
nos souhaits ne seraient pas remplis! Nous 
jouissons de cette heureuse médiocrité que vous 
vantiez, si fort) sojonâ contons* Si les faient 
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BOUS yionneiMp recevons -les de U fùàin Hb 
Dieu; mais n*ayoii8 pas des. vues trop vastes. 
Nous avons le nécessaire et le oomxnode ; tout 
le reste n'est que cupidité : tous ces Qésirs de 
candeur partent du vide d'un coeur inquiet 
Toutes vos dettes sont payées, vous pouvet 
vivre délicieusement sans en £iire de nouvelles : 
que désirez-vous de plus? Faut-il que des pro- 
jets de richesse et d'ambition vous coûtent la 
perte de votre repos et de votre santé ? Lises là 
^ie de iaint Louis ^ vous verrez combien les 
Candeurs de ce monde sont au-dessous des 
désirs du cœur de l'homme : il n'y a que Dieu 
qui puisse le rassasier. Je vous le répète^ vous 
n'êtes malheureux que par votre &ute. Vos 
inquiétudes détmisect votre santé « que vous 
devries conserver^ quand ce ne sérail que parce 
que je vous aime. Travaillez sur votre fanmeuri 
si vous la rendez moins bilieuse et moins som- 
bre, ce sera un grand point de gagné. Ce n'est 
point l'ouvrage de réflexions seules ; il j faut 
de l'exercice, de la 'dissipation, une vie unie et 
réglée. Tous ne penseres pas bien , tant que 
vous vous porterez mal : lorsque le corps est 
dans l'abattement, l'Ame est tans yrïfpLmtit, 
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Adîea, écAxez-mo\ plus tonveat, et sur nn 
ton moins higubre. 

(7.) A madame de Montespan (i). • 

1677. 

Ha3)àhZj vbici le plus jeune des auteurs 
||ul vient V013S demander votre protection pour 
KS ouvrages. U aurait bien voulu, pour les 
mettra au )our, qu'il eût huit ans accomplis t 
mais il a eu peur qu'on ne le soupçonnât d'in« 
^atitude, s'il eut été plus de sept ans au moncU 
sans vous donner des marquées publiques de sa 
reconnaissance. En efièt, madame, U vous doit 
une bonne partie de tout ce qu'il est. Quoiqu'il 
ait eu une naissance assez heureuse , et qu'il j 
> ■ ■ . . 1 I .... ■ -.1. .... ■ . - ■ 

(i) Cette lettre servait d'ëpitre dëdicatoire à 
un livre "publié en 1678 , sous le titre d^CE»- 
vr» diva'sei d'un auteur de sept ans, M. le due 
du Maine, dont l'éducation était confiée aux 
BOÎDs de 'madame de Maintenon,en était auteur 
iupposé. 
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•it peu 'd'autenn qne le ciel aifregardés mimi 
favorablement que lui, il avoue que votre cou-» 
versaiion a beaucoup aide à perfectionner en st 
personne ce que la nature avait commencé. S*il 
jpense avec quelque Justesse, s'il s'exprime avec 
quelque grftce , et s'il sait &ire déjà un asses 
jbste discernement des hommes, ce sont autant 
de qualités qu'il a t&ché de vous dérober. Pour 
moi, madame, qui connais s?s plus, secrètes 
pensées , )e sais avec quelle admiration il vous 
écoute, et je puis vous assurer avec véiité qu'il 
vous écoute plus volontiers que tous ses livres» 
Vous trouverez dans l'ouvrage que je vous 
présente quelques traits assez beaux de l'His- 
toire ancienne: mais il craint que^dans la foule 
des événemens merveilleux qui sont arrivés de 
nos jours, vous ne soyez guère touchée de tout 
ce qu'il pourra vous apprendre des siècles pa»-; 
ses : il craint cela avec d'autant plus de raison, 
qu'il a éprouvé la même chose en lisant les 
livres. Il trouve quelquefois étrange que* les 
hommes se soient &it une nécessité d'apprendte 
par cœur des auteurs qai nous . disent des 
choses si fort au-dessous He ce que nous 
yoyons. Gomment ponrrait-il être frappé des 
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Victoîret des GrecB et des Romains , et de tout 
ce que Flonis et Jnstm lui! racontent ? Ses nouc- 
liceiydës le berceau, ont accoutumé ses oreilles 
à de plus grandes choses. On lui parle, comme 
d'un prodige , d'une ▼ille que les Grecs prirent 
en dix ans : il n'a que sept ans , et il a déjà vu 
chanter en France, des Te Deum poar U prise 
de cent villes. Tout cela, madame, le klégoùte 
un peu de l'antiquité : il est fier naturellement, 
)e vois bien qu'il se croit de bonne maison; et 
avec quelque éloge qu'on lui parle d'Alexandre 
et de César, je ne sais s'il voudrait £dre quel- 
que comparaison avec les enûns de ces grands 
hommes. Je m'assure que vous ne désapprou- 
verez pas en lui cette petite fierté , et que vous 
conviendres qu'il ne se connaH pas mal en 
héros ; mais vous avouerex aussi que je ne 
me connais pas mal à &ire des présens, et que, 
dans le dessein que j'avais de vous dédier un 
livre, je ne pouvais choisir un auteur qui vous 
fût phis agréable , ni à qui vous prissies pins 
^'intérêt qu'à celui-ci 
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{^»yA madame de SaiktvGéran* 

^ Premier avril 1679. 

' Xa paix eat signëe : madame de BSontespan 
^ très -sérieusement que, si elle, toiait le 
|>riDce>d*Oniiige, elle l'étranglerait de ses mains. 
Elle m'aoeiise d's'jnpr le roi : oe crime, lui ai-^ 
jsftpondu en riant, je l'ai de commun avec vous. 
Mais , fi-^f^llc répliqué , ne tous mettet pas en 
t^e quHl aime une personne.... ÇUe n'a pas 
achevé, et c'est la première fois que \e Tai vue 
•e moquer dans ses transportaift). Votre Ëiveur, 
•s^t-elle ajouté, ne dorera qu'autant que la 
nôenne.-ïe lui ai répondu. avec fermeté, qu'à 
mon âge oc ne pcuvaifilâire ombraf^e à un 

" " ' ' ■ . M .il ■■'■ I ■Il ■>' l' i ' I ' . ' ' ' ■ I ' . ' 

(i) Aux ÎDégaHtés de l'enfance , madaine de 
Montespan joignait aussi le goût des amuse- 
mens de cet Age. Six souris attelées par elle à 
un petit carrosse ^e filigrane, mordaient impu- 
nément ses jolies mains | lans pour cela cesset 
d être aimables. 

3. . aa . 



esprit bie'n fait; que ma conduite, dont elle 
avait été témoin dix ans de suite, démentait ses 
injurieux soupçons ; <^ue i'^YAis ^ JH^vl songé 
au dessein qu'elle me prêtait, que je l'avais sou- 
vent, prj^ç, ^ n^'e^tenir la permission de me 
retirer ; que je ne soufinrais plus désormais 
is«8 hauteurs; que ses inégaUtÀ abrégeraient 
meli j/auta. par les chagrins qu'elles me cvt- 
•dent. £t qui vous retient ici ? m*a - 1 - eik dit 
%j» volonté du roi y kir al^}e répondu, non de- 
voir, ma ' reconnaissance f rintërèc de 'ma &- 
'iniUe« Cette conversatiott n'a paa'ëtë poussée 
pins loin; fo me suis reitirrie, et me void dans 
mon cabinet à gémir sur mes peines^ct k m'en 
consoler avec tous^ Madame du Fsesnai se 
venge sur mol de la disBiiBiiiioa de tos' crédit. 
Rongée de soucis, Je suîii obligée de pendtre 
gaia et oântente;r il £uit que je défore mes 
lames. Ou? quaiiu pouirat^je wst bmîm plaarcK 
enUlNné! 
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(g.) A mademoiselle de Lenglos. 

VersaiSes, 12 nov. 1679. 

GovriNFEz , mademoiselfe , â édaîrer de vos 
conseils M. d'AuIngaé; il a bien besoin des 
leçons de Leontium : les avis d'une amie aima- 
ble persuadent toujours plus qfue ceux 'd'une 
sdmr sévère. Madame <ie GoulaDges m*a donné 
des assuraifdes de votre amitié ^ qui m'ont l»en> 
fiattée.€e <|ue vous entendez <i^ de ma faveur* 
D*est qu'un vaiu bruit; je suis étrangère tfans 
ce pays, aaiu autre appui que des personnes 
qui ne m'aiment pas, sans auti^s amis que des 
amis intéressés, et qiie le sonfie le plus léger 
de la faveur tournera contre Ufoi ; sans autres- 
parens que des gens qui demandent sans cesse, 
et qui ne méritent pas toujours. Vous jouissez 
d'une liberté entière; je vis dans un esclavage 
continuel. Croyez-moi , ma belle mademoiselle 
(car vous ne cesserez jamais de l'être ) , les in~ 
tiques de la cour sont bien moins agréables 
que le commerce de l'esprit. Mes complimens à 
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nos anciens amis. Madame de Coulangea et moi, 
non s céliëbrÂmes Lier Totre santé à Maîntenon, 
et n'oubliâmes pas la chambre des élus. Conti- 
nuez, je vous prie, vos bontés à M. d'Aubigné. 
Je suis et serai toute ma vie. etc. 

(lo.) /bi Roi. 

Sihe, la reine n^est pas k plaindre; die a 
Tecu, elle est morte comme une sainte : c'est 
une grander eonsolation que raasuranoe de son 
Bftlutl Vous ayes, tire, dans le ciel une amie 
qui demandera à Dieiri le pardoo de vos.pëchés 
et les grftces des justes. Que rotre majesté se 
noôirisse de cet aentimensi Madame la dan- 
phine se porte mieux. Soyez, sire, aussi bon 
chrétien que vous êtes grand ibi. 

{II) A madame de la Màisov-Fort. 

Il ne tous est pas mauvais de vous trouTer 
dans des troubles d'esprit, vous en setes plus 
humble, et vous tentires par votre expénenoa 
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que nous ne trouvons nulle ressource en nous, 
quelque esprit que n9us ayons. Vous ne serei 
jamais contente, ma chi^ fille, que lorsque 
TOUS aimerex Dieu de tout votre cœur : ce que 
je ne dis pas par rapport à la profession oui 
TOUS vous êtes engiagée. Salomon vous a dit , il 
y a long- temps, qu'après avoir cherché, trouvé 
e!t goûté de tous les plaisirs , il confessait que 
tout n'est que vanité et affliction d'esprit, ho» 
.aimer Dieu et le servir. Que ne puis-je vous 
donner toute mon expérience ! que ne puis-je 
vous faire voir l'ennui qui dévore les grands, et 
la peine qu'ils ont à remplir leurs journées ! ne 
voyes-v0us pas que je meurs de tristesse dans 
une fortune qu'oti aurait peine a imaginer, et 
qu'il n'y a que le secours de Dieu qui m'em- 
pêche &'y succomber? J'ai été jeune et jolie, 
j'ai goûté des glaîsirs, j'ai été aimée partout; 
daQs un âge un peu avancé, j'ai passé des an- 
nées dans le commerce de l'esprit; je suis venue 
à la £iveur : et je vous proteste , ma chère fille, 
que tous les états laissent uu vide affreux, une 
inquiétude, une lassitude, une envie de cou-* 
naître autre chose, parce qu'en tout cela ried 
ne satisfait entièrement. On n'est^en repos que 
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lon^'on B*e8t donné à Dieu . mais arec eettc 
volonté dëtetmmée dont je vous paf le quelque- 
fois : alors on sent qu*il n'y & plus Hen à cher- 
dier, qu'on est arrivé à ce qui seul est bon sur 
la terre : on a des chagrins , mais aussi on a' 
une sofide consoladôn , et la paix au fond du 
cœuiK au milîeq des plus grandes peines. 



(i3.) A madame la duchesse 

DE BOURGOGITE. 

1700: 

N'espères pas un paiCùt bônBeur, il n'j en 
a point sur la terre; et s'il j ea avait, Û ne 
serait pas à la loour. 

La grandeur a ses peines, et souvent plus 
truelles que celles des particuliers : dans la vie 
privée, on se fait aux dûgiias; à la cour, on 
ae s*7 habitue pas. * 

Yotre sexe est encore plus exptisé à soufl^r, 
parce qu'on est «onjoiirs dans la dépendance. 
Ne soyez ni fâchée ni honteuse de cette dépen* 



âaiacÊ cfun mari , ni de tovtteê cdltt q«l «ont 
àtmê l'ordre de la Provideacè 

Que M< le due soit TOtre meUteBr anii et 
.votre seal confident : prenes ses oeneeile , dob- 
nes-Iut les TÔtres ; ne soyez, youi et hii» qu'un 
ccMff et qa'sne Ame. 

N'eepéres pas qas votre tinioa soit peifîûte : 
les mâHeon mariages sont eenz oÂ l'on sotiflîe 
tour 11 tour arec doooeiir et aTOO pÉHienoe : il 
n*y eni tvà jaimaîe sans qm^que oomradietioii. 

Sojes eomplaisante sans fidiis '^vridr vos 
compiaisanoee ; enppoftes lea dé&iits de l'iiy- 
men , ceux da tempéraitienl et de la oondoite ^ 
la diffifrenoe des opinion» ei des ^oAto ; c'est A 
vottt à êwi aoiiniise ; et c*est en vous sontaet- 
tavt âi BL le àne (de Bourgogne, que voiu té* 
gnerez sur Iiii< Pirenez sur vous le pins g^' 
vons pourrez ; sur lui « jamais. 

K'exiçez pas autant d'asnitié que TcAis en 
ailrefa ; les hommes eoni, pour Tordintfiré) 
moÎAs fendves que tes femmes, H .vôu^-sèrCM^ 
malheui«uee, si vens^éte» diffieaf» êù aml^ i' 
c'est un commerce où il fimt toujours metlté'dtt- 
sien. 

Démené» à Dieu de vréiti point jalousé.- ' 
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jTeftpérez pas Mn reTenir on mari pu \m 
plaiiiteBy le» chagrins elles ripTocliet; le seul 
moyen est la patience et la dcmoeiur. L'împa- 
tieiioe aigril et aliéné les cœurs; la douceur les 
ramène. En sacrifiant votre volonté, ne pire- 
tendez rien sur celle de votre époux; les hom- 
mes y sont encore plus.ftttaché8 que les Semmesf 
parce qu'on les élève avec moins de contrainte. 
Ik sont naturellement tjrranniqoes; ils renient 
lea plaiÏHiB et la Uberté, et que les lemmes y 
' tênoncenit ; n'examines pas si leurs droits sont 
fon<fo ; qu'il vous miSaio qu'ils soient établis : 
îk sont les maîtres, il fk'y a' qu'à souffiir et 
obéir de bonne gr&ee. 

. Parlez, écrivez ^ agUsez^ comme si vons 
leviez mille témoins; ccJloptez que tôt otL tard 
tout est su : il est très-dangereux d'écrire. 

Ne confiez i personne rien qui puisse voos 
nuire s'3 est redit : comptez que les secrets les 
mieux gardés ne le sont que pour un temps , et 
qu'il n'est point de pays où il y ait plus d'in- 
disoétion gue dluî-ci (la cour) , où tout se fiât 

Aimez vos iMiais , toyes-Ies souvent, c*esfe 
Toccupation la f^ltv'bonnâts qu'une princesse 
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et qu'une paysanne puissent avoir ; )etes dans 
Ipvan oœurs les semences de toutes les vertus , 
et, en les instruisant , songez que de leur ëdu* 
cation dépend le bonheur d'un peuple qui xué- 
lite d'être aime de ses pidnces. Exposez^vous 
BU monde selon les bienséances de votre état : 
si vous êtes inaccessible, vous ne serez pai 
aimée. 

Dëtniisez, autant que vous. le pouirez, la 
vanité, l'immodestie, le luxe, eL encore plus 
les calomnies , les médisances , les railleries 
offensantes, et tout ce qui est contraire à lai 
charité. 

N'époiisez les pas&lons de personne ; e*est A 
Vous à les modérer, et non pas à les suivre. 
Regardez comme vos véritables amis ceux qui 
vous porteront toujours à la douceur, à la 
paix, au pardsn des injures; et, par la raison 
contraire , craignez et n'écoutez pas ceux qui 
voudront vous. exciter contre les autres, sous 
quelque apparence de zèle et de raison qu'ils 
couvrent leurs intérêts ou leurs ressentimens. 

Défiez- vous des personnes interesée'es, vames, 
ambitieuses, vindicatives ; leur commerce ne 
peut que vous nuire. K'ayez jamais tort : ne 
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votu mettex point en état de craindre la oo&" 
frontation. Donnez toujours de bons ooUBêSs , 
ri youÈ oses en donner. Eienaes les absens, et 
n'aceuaec personne. Encore une Ibis , n*enti«z 
point dans les passion» des courtisans : tous 
leur plairez moins dans le temps de leur fa- 
vetv; îli vous estimeront quand leur accès sera 
passé. Une princesse ne doit élre d'aucun partii 
mais établir partout la paix. 

Sanctifiez toutes vos Tertus en leur donnant 
pour motif l'envie de plaire à Dieu. 

Aimez l'état, aimez la noblesse qui en est le 
soutien . aimez les peuples ; protégez les cam- 
pagnes à proportion du crédit que tous aurez ; 
soulagez-les autant que vous poukvez. 

Aimez vos domestiques . poriez>les â Dieu ; 
£iites leur fortune, mais ne leur en faites jamais 
une grande. Ne contentez ni leur yanité, m 
leur avarice, et que votre sagesse mette à leur 
désir la modération qu'ils devraient y mettre 
eux-mêmes. 

En protégeant quelqu'un qui vous est connu, 
songez au tort que vous faites à l'homme de 
mérite que vous ne connaissez pas. 

Ne soyez point trop attachée au plaisir; U 
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&i}^ $«yQir »*99 pa4$er, et soitott^ dem YPUra 
9%»%i qai:^ a» ét«t de oontr^Qte et de peine. 

Op aa donne presque janum aux prmcM 
qu'une maxime , qui est celle de la dis«imtil4* 
,.tîon : elle est Êiusse^ elle ^t tomber dans de 
^ands inconvéniens. 

Ne vnus laissez pas aller aux mouvemens 
intérieuzs : on a toujours les yeux ouverts sur 
les princes ; ils doivent donc toujours avoir un 
extérieur doux, égal, et médiocrement gai. Ce- 
pendant montres que vous êtes capable d'amitié. 
Votre amie est malade , ne caches point votre 
inquétudej elle meurt, montrez votre afflic- 
tion. Soyez tendre aux prières des malbeureux; 
Dieu ne vous a fait naître dans ce haut rang 
que pour tous donner le plaisir de faire du bien. 
Lepbnvoir de rendre service et de faii^ des 
heureux est le vrai dédommagement des fati- 
gues; des dësagrémens de la servitude de votre 
Jetat. 

Soyez compatissante envers ceux qui recou- 
lent à vous pour obtenir des grftoei ; mais ne 
«oye» pas importune^ k ceux qui les distribuent 
ou qui les donnent. N'entrez dans aucune in- 
trigyie ^uekme inftâtt et <}uelque gloire qu^on 
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TOUS y fiisse envisager : aimes vos pavens; nais 
que la France soit votre seule patrie : la France 
ne vous aimera qu'autant que tous saurex 
Taimer. 

Soyez en garde contre le goût que vous avei 
pour l'esprit : trop d^esprit humilie ceux qui en 
ont peu. L*e9prit vous fera haïr par le plus 
grand nombre, et peut-être mésestimer des 
personnes sages. 

(i3.) A madame la marquise 
d'Avrincotjrt. 

y CVS n*avez & présent, ma chère fiUe, que 
deux choses a faire ; servir Dieu et plaire à 
votre mari. Prodignes-llii vos tonq>laisanoei, 
entrez dans toutes Ses fant^ies > souffiei tou- 
jours ses bizarreries, et qu'il n'ait jamais k 
souffrir des vôtres; s'il est jalons, ne voyez 
personne ; s'il vous veut dans le grand ntonde, 
mettez>vous-y toujours tvec la nioiératîon qas 
la vertu demande* 

Vous allez être gouvernante ; conofRreoeK et 
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bites tout le Uen que peut Mte la première 
|>ersonne d'une TÎUe. Ayez toujoars quelque 
honnête femme en votre compagnie ; voua êtes 
trop jeune pour tous livrer au monde, sans 
avoir un témoin îrréprodiable de votre con- 
i^uite : votre msri vous en saura gré, quel qu'il 
soit : Soyez circonspecte dans vos liaisons avec 
les femmes : il vaut mieux être vue à Toplâra 
avec tel homme , qu'avec telle femme an 
sermon. 

Aimez la présence de votre mari ; jamais de 
mystère avec lui : obéir à ses volontés est le 
premier devoir du mariage ; élever vos enfàns, 
le second: ayez soin d'eux avant leur naissance, 
et ne hasardez pas leur vie et leur salut par des 
indiscrétions; n'oubliez rien pour en faire de 
véritables chrétiens; rendez -leur l'éducation 
que vous avex reçue : préparez-vous fiux cha- 
grins qu'ils vous donneront J'espère qu'ils se- 
ront dignes de vous; cependant ne vous dé- 
pouillez jamais de votre bien en leur faveur : le 
monde est si dangereux ! peut-être iront^ils au 
bal le jour qu'on vous donnera l'extréme-onc^ 
tion. 

Retene^-VQUS sur le jeu : vous avez été sou- 

3. a3 
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yent témoin des malheurs que Taniour du Je^ 
attire. 

AuftfiiVouYn^e, lasoUtu^^t et ee» réflexions 
^'pn eût soi-ioême pour aa comiaîtreetsecor^ 
rî^. Point de hauteur. Soyez ferme e| douce 
49U9 votre domestique. Jfe donnez jamais dans 
]iç ridicule c^cès des modes : la bienséance veut 
^ue vpus les suiviez , et la modeslie veut qu^ 
vous ne ^les suiviez que de loin. Que je n'en- 
tende pas dire de vous , ma chère d'Osmond , 
que- vous êtes une Ikmme magnifiqqe. On croit 
que c'est une louange i n'en tàtez jamais. 

Vous avez èU élevée dans la plus pure doc- 
trine, vous savez fort bien votre religion, vous 
avez même 4e la pié|é : abhorrez toute nour 
velle opinion; taisez-vous sur cet article, ou ne 
parlez qu'avec une extrême retenu^ . 

Je ne vous dirai rien de yotrç devoir de 
bonne Française. Vous avez trop d'obligations 
au roi , po^r vous d/ép%rtir jamais 'du respect et 
de Tamour que ^eê sujets lui doivent: la ttecoi»- 
naissançe vous oblige encore plu^ étroitement 
de prier toi|te votre vie pour sa personne sa- 
crée. On se donne aujourd'hui une grande li- 
berté de parler des dé&uts dee princes : ne 
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souflrez jamais qu'on parle librement du nôtre 
devant vous, tous qui le connaÎMet mieux que 
personne. 

Enfin, ma chère fille, soyec anel)oimecbrë' 
tienne, une bonne femme, une bonne mère, et 
vos devoirs seront remplis, votre réputation 
tnen établie ^ et votre sahit assuré. 

(14.) A madame DE Caylvs. 

De quoi vous plaigkies-vous, iftadièfe nièce?. 
Ue ce que je ne vous a! pas écrit sur la mort de 
M. de Caylus? vous savez si je m*y suis inté- 
ressée; et nous ns devons pas en être aux com- 
plimens : ]e suis si malade et si vieille , que je 
me réduis aux lettre» nécessaires. Qu'est-ce que 
cette dépendance que vous voulez avoir de moi? 
nSfULs êtes en fige et en posseisicfn de vous bien 
conduire : que voules-vous changer, à la veille 
de ma mort? Vous ne serez pas assez folle pour 
vous remarier : vivez en bonne mère, ne reu' 
trez pas dans le monde ; choisissez im certain 
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nombre d^eomes, voysz peu dXommes, et qiie 
ce soient d*]ionnétes gens : vivez à la vieille 
mode, ayez toujours une fiUequi trayailledaDS 
votre cfaïunbre quand vous êtes avec un Iiomme ; 
dé fiez-Vous des plus sages, défiez-vous de vouft< 
mcme; croyez-en une personne qui a de Tcxpë- 
rience, et qui vdus aime. Vous êtes encore 
jeune et belle ; au nom de Dieu , ne vous corn- 
m:cttez point : occupez-vous de vos enfans, 
servez Dieu sans cabale, ne méprisez personne, 
et ne vous entêtez de rien; suivez la vie com- 
mune, soyez simple, et pardonnez à ma ten-r 
dresse cette petite instruction, elle vaut bien 
un compliment. 

(i5.) A madame T>Es\Jïisnfs» 

A. Saint-^^yr, ce i8 Juillet 1706. 

E5FIII, madame, nous eûmes Lier des noo" 
velles d'Espagne, et toujours fort mauvaises, 
comme nous devions les attendre. Quel spec- 
tacle de voir cette reine éprouver à dix-huit ans 
le renversement d'un royaume, errer de ville 
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en TÎDe , djerclier quelque heu où Ion veuillq 
la receToÎT ! Mdis il est encore plus étonnant , 
jnadame, qu'elle soutienne l'état où elle est/ 
aTCC la soumission et le courage que vous me 
mandez. Cependant, madame, il me parait bien 
difficile de se flatter (k quelque espérance. Si 
vous perdez une hataïue , tout est perdu dans 
ce moment. Si tous ne la donnez pas, vous 
perdez tout, peut-être un peu plus lentement; 
mais vous perdez tout. Dieu veuille inspire^ la 
roi et M. de Berwick ! Je soutiens toujours qu'il 
£iat les laisser £iire, et qu'oiï ne peut conduire 
de si loin. Nous ne lavons que trop expéri- 
menté. Je ne puis m'empécher de vous dire, 
sans que personne m'en ait chargée, que M. et 
madame d'Albe montrent ici un grand zèle pour 
les denx rois. Ils sont aimés et estimés dans ce 
pays-ci, et disent de bon oœur, ViVe Ph ilippe VI 
et la reine! dont ils content des merveilles. 
Mesdames royales sont à Oneille et non ù 
Genres. Jusqu'ici M. le duc d'Orléans mande de 
Turin que ce siège sera très- long encore : de 
sorte, madame, que je meurs de peur qu'on n'y 
perde bien des gens, et par les armes,.et parles 
maladies qui viendront bientôt. Quelle cruaulo 

a3. 
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que la guerre ! et pourquoi tous ces princes m 
persécutent-ils les uns les autres, et font-ils 
périr tant d'hommes ? Je suis dans une grande 
tristesse , et je ne vois rien que d'aflreux. J'es~ 
përerais de votre côté, si nos troupes étaient en 
bon état quand elles joindront le roi : mais cela 
n'est guère wusemblable. M. le chevalier des 
pennes est un monstre : on ne peut l'appeler 
autrement. Je ferai savoir votre bonoétet^ par 
M. le cardinal de Janson, que je dois entretenir 
àMarlj. Le plus malheureux des hommes, ma- 
dame, c'est le maréshal de Yilleroi. 11 refuse la 
seule consolation qu'il pouvait avoir par les 
bontés du maître, qui ûe sont point changées 
pour lui. Le roi ne pouvait se dispenser de faire 
ce qu*il a fait : et vous l'auriez conseillé, si vous 
aviez été ici. Je suis si accablée de chagrins, 
que je sens un peu moins cette aventure que ]e 
n'aurais fait dans un autre temps. Cependant je 
suis f&chée du parti d'aigreur et de sécheresse 
que le maréchal de Yilleroi prend avec ses vé- 
ritables amis. Plût â Dieu, madame, que vous 
fussiez bien paisible dans les royaumes dltalie! 
Lui seul connaît le dénouement de toutes ces 
malheureuses aflàires. Je crois, madame, que 
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TOUS en soQJQfrez beaucoup. Mais \e ne saurais 
croire que vous voulussiez que cette reine, que 
vous aimez tendrement, fût seule à Burgos. Je 
vis f autre jour madame de Caylui , qui me de- 
manda comment notre cour était contente de 
vous ; et qu'on faisait courir des bruits à Paris, 
que vous étiez plus mal que punais : que ces 
bruits donnaient de l'inquiétude à M. le duc de 
Noirmontier, à qui vous écrivez fort peu. Je lui 
dis, madame, ce que j'en sais, et combien je le 
sais sûi'ement : et je la cbargeai d^en rendre 
compile i M. votre frère. J'admire 1» rage et 
l'inutilité de ces diseurs de «nouvellet. Mais, 
madame, nous, avont présentement bieïi d'au^ 
très nraux k soufinr.* 

Le roi est en parfaite santé. Notre princesse 
est moins incommodée qu'à sa premi6re gros^ 
sesse. Que je suis f&diée que votre reine ne soit 
|>as dans le même état ! les Castillans en seraient 
encore plus afiectionnés. Je vous estime, ma- 
dame, au-delà de toutes les expressions. Je 
vous aime tendrement, et je fie puis vous fe 
dire aujourd'hui avec un autre tour, ni àussî 
respectueusement que je le devrais. 
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(i6.) A madame la duchesse 
DE Ventadouh. 

Comptez, ma cLère duclicsaë, qu'il n*j aura 
jamais de paix pour ceux qui résistent à Dieu. 
S'il y a quelque joie au monde, elle est réservée 
à la conscience pure; la mauvaise conscience 
trouve un enfer dans le lien des plaisirs. Que 
la paix qui vient de Diect est <Hfiërente des 
Élusses joies du siècle! e.Ue calme lés passions , 
elle nourrit la pureté des mœuis, elle est insé- 
parable de la justice; elle nuit au plus grand et 
au plus aimable des êtres j elle fortifie contre 
ks tentations. 

Mais comment acquéng: cette paix?. par un 
lîxerciee habituel des devoirs qu'impose la re- 
ligion. Dans cet état de piuété, on a souvent des 
troubles ; mais Dieu ne idous fait sentir i^plrc 
faiblesse que pour nous redomier de nouveUee 
forces, que nou^ tirons Be la connaissance de 
cette faiblesse même. LV essentiel est de ne ja- 
mais agir contre la Iiurfiâre intérieure ,* et de 
suivre Dieu partout où i 1 veut nous ccmdaire. 
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Ce qui vous rebute, ma chère Suchesw, c'est 
ipie vous ne voyez que ce que la religion vous 
demande, sans voir ce qu'elle vous donne. Vous 
frémissez en considérant ce qu'elle fait faire: 
que vous seriez ravie , si vous saviez ce qa*elle 
fait aimer I n'attacbez pas les yeux sur les croix 
qu'elle vous présente : vous ignorez encore coni:- 
bien elle les rend légères. Point de joug plus 
'doux que celui du Seigneur: ceux qui sont à lui 
sont toujours contens; et s'il est pour eux quel- 
ques momens d'inquiétude et d'enuui , c'est 
d.ins les înstans où ils n'en sont pas occupa. 

Laissez faire Dieu en vous : livrez-vous à la 
grâce, mais sans mesure et sans condition. 
Malbrur 11 ces âmes lâches et timides qui osent 
composer avec Dieu, et qui se partagent entre 
le monde et lui ! pourquoi la piété vous efiraie- 
rait-elle 1 la religion n'a rien de dur : elle ne 
TOUS demande rîen sans vous donntr en même' 
temps la force de l'exécuter. 

Il n'est point nécessaire de quitter le ni onde; 
mais il faut que le cœur y renonce : paroles 
amèreSi, ci vous ne vous rappeliez le vœu de 
votre baptême : vous n'êtes cbiétienne qu'à ces 
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eonditions , et l'on ne faàt que tous ramener S 
votre premier engagement. 

Voilà, madame, ces oonseilè que Tout troa- 
vez si bons : recevez-les comme une preuve bien 
sdre de Tintërèt que Je prends â Vous ; et pour 
m*en récompenser, gardez -m'en le secret, et 
brûlez ma lettre. Je connais le ridicule qu'on j 
trouverait ; mais je vous assure que je hasar- 
derais pour vous quelque chctke de plus que la 
raillerie du public. 



^170 A madame de Dangeav. 

Je suis étonnée de ce que M, le cardinal de 
Noailles ne s'oppose point aux représentaûona 
d'Atbalie. Vous croyez bien, madame, qu'on le 
trouve très-mauvais h Saint- Cyr. Le change- 
ment de M. Je duc du Maine me fait une très- 
grande peine : il était déjà grand quand il vint 
ici : que la suite de sa vie sera difiërente des 
commencemens ! Que M. de Sourche est dignt 
d'envie, présentement qu'il n'est plus ! Voua' 
n'avez donc plu» de sens ! tant mieux pour ceux 
qui vous parlent Je voudrais être en lien quand 
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vous pleures avec madame de Clieyreuse : ses 
Urmei» sont bien sincères. Je vous supplie, 
madame, de iaife dire par elle à madame la 
duchesse de Beauvilliers, que je suis bien len- 
nble à ce qu'elle a écrit pour moi à un de nqs 
eonis conunnns. Rien n*^ale U résignation du 
roi et de la reine d'Angleterre , à ce que j'en> 
tends dire : Je ne sais point encore si la pauvre 
madame de Barneval est morte. Mais je sais, 
miulame, ce que votre piété et votre charité 
vowi ont Eût faiie pour elle i vous aies aussi 
bonne aux monrans qu'aux vivans i et je vois 
avec regret qi|e noue n'en profitons pas, comme 
}fi m'en étais souvent ilattée. Comment M. de 
•DangefH; se tirert-il de l'état présent du^monde, 
lui qoi ne veut rien blAmer? 

(i8.) A madame la duchesse 

• DE VbI^ADOUIL. 

i4 juin 1712; 

Jb vous m^K, mtSttsoiy querinoommodité 
du roi a été moins que rien : il ne dormit p^ 
la nuit, parce que les pois et les fraises ravaient 



încolnmodé : on ne doit pas s'attendre qu*it 
vieillisse sans quelque incominodité. On ne 
peut rien ajouter h tos soins pour notre trésor^ 
et la France sera Lien contetite de tous, si tous 
le rendez sain (M le Dauphfn). H y a lieu de 
l'espérer : je n'ai jamais tu ni directement, ni 
indirectement qu'on tous accusât de le négli- 
ger ; ridée qu'on a de vous est bien difiërente.: 
on croit que tous n'avez d'attention et de vie 
que pour lui , et qu'outre Fimportanoe dont il 
esti TOUS avez une tendresse extrême pour sa 
irès-eharmante personne. Il est vrai, madame, 
que ma grande expérience me fait croire qu'il 
est inutile de se presser d'apprendre quelque 
chose aux enfans; il ne leur faut pas la moindre 
contrainte : et puisque roui voulez absolument 
que je vous donne quelques avis, jevaisle&ire, 
pourvu que vous me gardiez le secret, sans 
nulle exception. Comme on ne peut jamais 
avoir trop de raison et de vertu , je crois qu'on 
ne peut l'inspirer trop tôt. Je voudrais qu'on le 
}clriessât un "peu au secret , en l'accoutumant â 
ne pas redire ce qu'on lui aura confié ; je vou- 
drais n'e^er rien de lui Sans lui en rendre 
raison I il est dangereux de Vbabituer à obâr 
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aveuglement; car, ou il serait gouverné, ou il 
voudrait être obëi de même : je voudrais qu'on 
lui inspirât l'humanité, et qu'on ne luimontr&t 
jamais l'exemple de la moindre tromperie; qu'il 
songeât à ce qui convient aux autres, et surtout 
^'îl fût reconnaissant En voîlâ assez, ma chère 
duchesse, pour vous prouver que je ne puis 
rien vous refuser. 

(19.) A la même. 

16 juin 1713 

» b ^ ■ ■ 

Si on voyait vos deruières lettres , madame , 

' on admirerait plus celle qui reçoit les avis que 

Celle qui les donne ; car il est plus ordinaire de 

' savoir discoutir que de prendre ce qu'on nous 

donne avec votre modestie et .votre douceur : 

c'est une grande vertu en vous, madame, que 

' Dieu a mise au-dessus de moi. Mais j'ai encore 

une chose à dire , c'est que , si vous suivez mes 

idées, votre éducation ne brillerd point; tout 

le mérite sera pour l'avenir, et il n'^i^ paraîtra 

rien dans le temps présent : feu Moirszioinn]i 

3. a4 



C 278 } 
savait â ciaq ou six ans mille mots latins, et 
pas un quand il fut maître de lui. Vous voyez 
bien , madame , que le roi est en bonne santé , 
puisque je n*ai point commencé par vous en 
rendre compte : il dine chez moi. On a une 
grande passion de Toir votre prince à Saint- 
Cyr : le f ardin est en beauté : il n'y a point de 
malade, mais il fait encore &oid« ITe sanriez- 
vous guérir le maréchal de ses inquiétudes?, H 
eroie voir mieux que moi Téta» du rot, et croit 
toujours tout perdu. 

(20.) A mademoiselle d'Aumale (i) 

18 iainrier i^i^] 

}% youiclmis glorifier Dieu en £ûsant con- 
naître tout ce qu'il p fail po^r v^^ îe ne puis 
tout dJjre : j'ai tout htxM^ et heureusement je 
suis hors d'état de rien pro9ver. Ma vie qui, 

* " ■ " ■'■■ I I , ■ I ■ ■ - ■■ ■ ■ 

( I } Cette lettre pourrait justifier Topinion tm 
Ton était, qne le roi avait épousé madame de 
A^aintsnon. 
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étant remplie des éSeu de la Provideniîc, serait 
agréable à ceux qui aiment Dieu, serait fort en- 
kinyease h ceux qui y cKercheraîent des intrigues 
et des éréDemens , sans en trouver : cette vie 
n*<est point faite pour ce siècle. Pourrait -on 
croire que dans ma faveur je ne songeais jamais 
à moi, et que je n'y étais que pour les autres ; 
que, lorsque je m'y croyais obligée , je donnais 
un conseil contre mon ami, et je demandais 
une grâce pour mon ennemi? Quand ils le croî- 
ruent, quel amusemient trouveraient à lire ces 
choses ceux qui n'aiment que des lectures' agréa- 
bles? Je regarde ma vie comme un miracle, 
quand je fais réflexion que j'étais née très-impa- 
tiente , et que jamais le roi ne s'en est aperçu , 
quoique souvent je me suis sentie h bout, et 
prête à tout quitter. Dans les premiers temps 
de ma faveur, j'étais outrée quand le roi ne 
m'accordait pas tout ce que je lui demandais 
pour mes parens : je pleurais quand j 'étais seule ; 
sitôt que le roi entrait, je changeais de visage, 
et il me croyait très-contente. Mon dessein a été 
d'abord de le retirer des femmes , et ensuite de 
le donner à Dieu : je n'aurais pu y réussir, si je 
n'avais été extrêmement com)piaisante : Dieu 
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seul sait ce que j'ai soufiert; j'étais 1^ pour 
sanctiHer le roi, et pour souffrir quand il me 
contrariait. Voyez, mademoiselle, si toutes cçs 
choses seraiei^ amusantes k lire : je n'écrirai 
point ma vie, puisqu'il ne me faudrait point 
taire toute» les œuvres de Dieu , et qu'encore 
une fois je he veux point tout dire.' 

[2ï) A madame de Dangeav. 

Je Dc'puis TOUS dire, madame, combien je 
suis touchée de votre lettre; elle est pleine d'a« 
mitié et de raison : nous pourrons bien ne noua 
en pas voir moins rarement : car tantôt par 
Tune, tantôt par l'autre, il se passe bien du 
temps à concerter un rendez-vous. Je ne m'ac- 
commode point du tout de vous avoir dans la 
maison , et de ne vous pas voir ; quand vous 
avez tant £dt que d'en ouvrir la porte , je ne 
voudrais pas perdre un moment du temps que 
vous pouvez me (ïonner : mes prières , vous 
ayant ici , ne seraient pas sans distractions , et 
il serait nécessaire , pour ménager ma faiblesse, 
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. de ne pa« dire un not. Je vous écouterais avec 
plaisir : vous êtes hiep humble , si vous nie 
croyez la tête meilleure que la TÔtre^ je ue 
connais personne si solide que vous j et si vous , 
y mêles du badinage, c*est un agrément de 
plus; mais la conduite n'est pas légère , ni la 
v«rtu superficielle : je la trouve seulement un 
. peu trop austère pour vous et pour ceux qui 
vous aimont : ncus en parlerons k la première 
visite; ipals je vous conjure que ce ne soit que 
dans les premiers jouis du car&oe , le temps 
sera plus doux, et la nuit ne nous réparera pas 
sitôt. THe perdez point d'occasion, mridame, de 
persuader à nci amies de me regarder eonmie 
n*ctant plus j je serais très-affligée qu'eÙc m o- 
Uigeassent en venant ici à les re^hser. Madame 
la duchesse de Beauvilllers ne me l'a pas pro- 
posé, depuis que je l'en ai fait prier : et elle 
envoie souvent savoir de mes nouvelles. Rien 
ne me paraît plus dur dans ma retraite, que de 
ne plus vivre avec vous , madame ! et jamais 
rien ne m'a plus flattée que le goût que je vous 
ai toujours vu pour moi. Dieu connaît -ce qut 
nous ^t le plus sensible; et c*est somment par 
là qu'il nous pren^; il faut s'y soumettre. J'a- 

a4* 
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. vais Mer toute la ÊtinlUe des 3'Aabîgné9 : ils 
sont encore effrayés du dan^r que cette pauvre 
iêmme a ooura ; je Tondrais qu*elle vît quel- 
ques personnes raisonnables, et qu'elle se eoiffllt 
comme vous; elle vint ici, il y a quelques jours, 
avec un petit bonnet qui la rendait ridicufe : 
éLh n'est pas faite pour être coiffée en Iblle ; et 
'du* reste, une fienune à souhait pour sa fànùBe. 
Xe consens de n'être pas oubKée entre M. le ma- 
rëcbal deTIHeroi, M. de Dangeau, vous et ma- 
dame de Gaylus : du reste, il ne faut plus- nom> 
mer mon nom. Adieu, la plus amiable^ la plus 
estimable et la plus respectable des femmes ! la 
manière de le dire n'est pas jqlie , mais c'est le 
Ibtad de mon cœur. 

(Jeuài) Vous n'ayez famals Ai biôi écrit, 
Madame! et j'ai lu votre lettre dès là première 
fois ; ce qui ne m'a point empécbé de la reCre : 
seulement je n'ai pu décbifirer le mot essentid, 
ét'il n'en est aucun que \e voulusse perdre. 

Je GRiis bien en peine de la petite ufëce : notre 
mêdedn fait grand cas de Chirac, et apprbnre 
ibrt qu'on le consulte. Je comj^nds paifaite- 
ment quNin air de tour tous ait déplu , quoi- 
que vous aimiez celle à qui vous le faisiez; 
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Buds il vaat mieux la voir dans un couvent. 
Est • il vnî , madame , ^e la comte de Mongon 
soit retiré à Saint-^ulpioe pour toujours? c'est 
une gninHe entreprise, et à laquelle plusieurs 
ide ma connaissance ont perdu leur santé; je 
suis presque aussi lasse des remontttmces ( du 
parlement) qu'on dit que Test notre petit roi. 
Je ne sais ce que c'est que M. de Nonan, si 
ce n'est, que c'est wa. homme de qualité. La 
mort de M. de Simiane m'est assez indifférente : 
!} n'en est pas de même de la faute de Brancas, 
à qui je souhaite toutes sortes de biens. Madame 
Bouchu sera une très-aimable duchesse : je me 
souviens même qui est" l'archevêque de Cam- 
brai , et qu'il partira sans bulles. Je ne démêle 
point ce que vous me dites de M. d'Argenson 4 
ni pourquoi vous ne pouvez parler de lui gra- 
vement: ce n'est point une linotte. C'est à moi, 
madame ^ à dire : adieu , naa joie , adieu ma 
douceur^ adieu tout le plaisir de ma vie , adieu 
toute ma consolation dans meâ peineiâ, adieu 
l'objet de mon estime et souvent de mon admi- 
ration , adieu badinage délicieux ! Je connais la 
tristesse paresseuse ; mais je n'ai plus celle qui 
m'en tirait k coup sûr : après tout, je ne m'en 
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{>lain8 pas ; D'est temps djB souflHr et d'expier 
DM plaisirs, quoique assez izmocens. Adieu 
donc, madame. 

(22.) A madame Vabbesse 

DE GoMEa-FoOTAINE. 

*. i r. . . Il fant élever vos Ibourgeoises en 
bourgeoises, il faut leur prêcher, les devoirs, 
dans une famille, lobcissance pour le icSari , le 
soin des enfans, l'instruction dans leur petit 
domestique , l'assiduité à la paroisse les diman* 
ches et les fêtes, la modestie avec ceux qui 
viennent acheter, la bonne foi dans leur comr 
merce. 

Quoique toiutes les &.rtiêa soient également 
précieuses i Dieu, il faut pourtant que Tin- 
struction soit plus étendue pour la mie d'un 
gentilhomme que pour les filles d'an vigneron. 
Expliquez-leur librement la difiërence des con«) 
ditions : dites* leur que Dieu est le roi de tous 
les états ; que dans le ciel les rangs ne seront 
marque's que par les vertus, et que la plus 
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pieuse de des tajettes lui est |nuiour« la plus 
agréable. Quand la grande demoiselle peignera 
la petite paysanne, la paysanne servira sans 
répugaance'la demoiselle, et ponviendra qu'elle 
est née pour la servir. L'éducation doit être dif- 
férente : il suffit à la bourgeoise de savoir ce qui 
est absolument nécessaire pour êtreJsauvée^ il 
faut un peu plus éclairer les autres. Il faut que 
les demoiselles parlent bon français, et les re- 
prendre quan({ elles y manquent. Il n*importe 
que les autres s'expliquent en leur langage, 
pourvu qu'elles l'entendent asses pour prati- 
quer ce qui est commandé. Les filles de vigne- 
rons seraient ridicules en lisant des vers : ils 
sont bons aux demoiselles. Il faut parler Jiux 
filles de marchands de la fidélité de leur com- 
merce, sur les mesures, sur les poids, soi le 
profit permis. Gela ne convient point aux 
autres. 

Voici Tesientiel de l'éducation : qu'elles vous 
voient, en tout, juste, désintéressée, doonanl 
autant de soins à la plus cboquanle qu'à la plus 
aimable. Les enfims voient, très -bien les vices 
ou les vertus de leurs maîtresses. H lant parler 
à une fille de sept ans aussi sensénaent qu'à una 
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Idte vingt : c*est 0& ekîgeaat betnoimp do leur 
ranoii ^*oii en bâte les progPet..|.. 

Dites bien doucement^ à^ roi riches lx>ttr« 
^èoises çpie , s! left dbo^ étfiieât âaiis Torclre, 
dle^eraf^nt femmes de charalA^ de ces ^n- 
vres à^(îtùoi3è\\ei^, mais diteé'IbrteÉbent -ft ces 
)deiii^5el)e»^qu*e]les doivent htàser avëc'joie-les 
pieds de ces bourgeoises , et que tooft eét égal 
der&ntBîeii! ^ ' * 
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